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	À Annick, qui a semé l’idée de ce livre. 

	À mon mari, Pierre, qui m’a supportée durant tout le temps de l’écriture de ce livre. 

	À tous mes lecteurs qui ont choisi Guerrière, mon histoire de vie.  
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Introduction

	 

	 

	 

	— Madame Gagné, vous n’auriez pas envie d’écrire votre histoire?  

	— Mon histoire?

	— Bien sûr, pourquoi pas?

	— Parce que je n’ai rien à raconter d’intéressant, ma belle Annick 1! 

	J’étais dans un état de panique totale, j’avais les yeux embués de larmes, le cœur lourd et elle me demandait d’écrire un livre. Quelle drôle d’idée! 

	— Vous ne voyez pas tout le potentiel que vous avez? 

	— Hein, moi?

	— Bien oui, vous! avec votre vécu, toutes les personnes qui vivront de près ou de loin des situations semblables aux vôtres verront comment vous avez réussi à vous en sortir. Vous pourriez les aider à comprendre leur propre vécu, leurs propres douleurs et même leur propre bonheur, pourquoi pas?

	     Je la regardais, un peu ébahie. Comment moi, une fille toute simple qui n’a jamais écrit de livre de sa vie, je peux même envisager écrire quoi que ce soit…alors…désistement sera la solution? Me trouver des excuses pour ne pas mettre ce projet à exécution? C’était ce que je voyais comme porte de sortie.

	— Tu sais, Annick, je n’ai pas trop la tête à écrire en ce moment… 

	— Je m’en doute bien, madame Gagné, mais si je vous en parle, c’est que peu importe si vous y mettez cinq ans, votre histoire est particulière et moi, j’aurais vraiment envie de vous lire. Moi et beaucoup d’autres, j’en suis certaine. 

	— Je vais y penser…, dis-je entre deux sanglots. Elle tenait bon, la petite Annick. 

	Elle ajouta:

	—  En plus, vous remontez toujours la pente avec le sourire, quoi qu’il arrive.  

	Mon sourire : celui qui est franc, celui qui cache souvent la douleur. À ces dernières paroles, les larmes coulaient à flots sur mes joues. Je sanglotais comme une enfant qui vivait son plus gros chagrin à vie; avec tout mon cœur et sans retenue. Plus de barrière, plus de je ne dois pas, je dois être forte… plus rien n’existait à part ma peine qui envahissait tout mon être. Au fond de moi, l’envie d’écrire était présente depuis de nombreuses années déjà, mais le moment ne s’y prêtait pas, que je me disais. J’étais beaucoup trop triste pour penser à mettre des mots les uns à la suite des autres afin de raconter mon histoire… Je me sentais au bord de l’abime en ce moment même et tout mon être tremblait tellement il avait mal. Mes pensées étaient parsemées de différentes teintes de gris, et parfois même de noir, et comme ça ne me ressemblait pas, j’allais attendre…

	C’était en 2019 et je vivais une dépression avec angoisse et anxiété. Je m’étais présentée dans cet état à la greffe externe de l’Hôtel-Dieu de Québec, ne sachant plus quoi faire pour aller mieux.

	                                 

	 

	Chapitre 1
Une idée qui fait son chemin

	 

	 

	 

	Pendant le confinement dû à la Covid-19 qui nous obligea à rester chez nous, en 2020, je me remémorai la suggestion d’Annick et je percevais comme des mots, des bouts de phrases et d’histoires vécues qui se bousculaient dans ma tête et qui envahissaient du même coup tout mon cœur, tout mon être. Des émotions surgissaient de partout. Des scénarios naissaient. Peut-être que le moment était bien choisi pour moi? Les planètes, bien alignées? De banale comme je croyais, je la voyais plutôt spéciale, ma vie. Et ce qui intriguait Annick était ma capacité à me sortir de chacune des situations vécues, même si des larmes coulaient, je mettais mon armure de guerrière afin de combattre et de m’en sortir. Si Annick m’avait demandé d’écrire un livre, en 2019, c’était sans doute parce qu’elle savait que j’avais un parcours des plus inusités, différent et assez particulier pour une seule personne. Et comme elle me l’avait si bien dit, j’avais le potentiel pour l’écrire? Je verrais…

	 La raison de ce livre n’est aucunement une recherche de compassion pour la pauvre fille que je pourrais être. Je ne me considère pas ainsi. Oui, j’ai eu de grands défis à surmonter, mais toujours j’ai gardé espoir et cet état d’espérance constant nourrissait mon être ainsi que ma force de m’en sortir afin de retrouver mon bien-être et mon sourire. J’ai pleuré, oui, affirmer le contraire serait mentir. Mais une fois que je voyais une lueur au bout de mon tunnel, le sourire revenait et je mettais tout en œuvre pour me sortir de mon guêpier.

	Je vous propose donc une «saga» personnelle où je partage avec vous des bouts de vie qui m’ont permis de grandir. Vous découvrirez ma façon de voir la vie à travers mes lunettes de femme éprouvée par des mésaventures et la maladie. Je vous ouvre mon cœur. 

	 

	Chapitre 2
Les débuts!

	 

	 

	 

	Il était très tôt ce jour-là, toute la maisonnée dormait encore. Même le soleil semblait vouloir paresser ce matin et moi, je me sentais prête à faire les premiers pas vers l’écriture de mon livre. Le cœur battant et vivant une très grande fébrilité, je m’installai à ma table de travail, un café à mes côtés, et je démarrai mon ordinateur. J’avais le cœur qui battait la chamade.

	J’ouvris l’outil de travail «Word» et j’entrepris ce que je trouvais le plus difficile à ce moment-là, soit de me retrouver devant une magnifique page étincelante de blancheur! 

	D’ici quelques minutes, je saurais si j’ouvrirais mon cœur assez grand afin que vous puissiez y lire ce qu’il contenait depuis longtemps, soit une histoire…la mienne. J’avais beaucoup réfléchi à la question tout en repoussant l’échéancier et depuis quelques jours, je me disais, pourquoi pas? Si ma vie et ma façon de me sortir de mes batailles peuvent inspirer d’autres personnes à comprendre leur propre cheminement, et si je peux les aider, alors je ne perds rien à partager. Si mon parcours peut les amener à vivre mieux surtout, avec une meilleure compréhension de ce qui leur arrive, alors pourquoi pas? Une étincelle de joie envahit mon âme. Les doigts bien placés sur mon clavier, je pris une, deux, trois bonnes inspirations et expirations et… ce fut la course folle! 

	Une surprise m’attendait, les mots glissaient à une allure indescriptible sur les pages tellement que ça en était surprenant. Je n’arrivais pas à suivre…C’est à croire que mon histoire avait hâte d’être racontée et mise en lumière.

	 Je vous présente «GUERRIÈRE», mon histoire qui a pris racine près du fleuve. J’en ai fait mon allié au fil du temps. 

	Près du fleuve tout s’éclaire. Je grandis, je m’épanouis, je me ressource et je prie. Il est comme une force tranquille qui m’apporte son soutien et tant d’apaisement. Près de lui, je retrouve mes joies d’enfant, un sourire bienveillant et des réponses à mes demandes. Il est comme une douce oreille, un doux murmure qui me fait entrer au fond de mon âme.

	Je vous offre mes vagues et comment j’ai grandi à travers elles... Vous constaterez toute l’étendue de mon océan intérieur et tous les chemins du cœur pour y parvenir!

	 Bonne lecture,

	 Lise

	
Chapitre 3
Mon enfance

	 

	 

	 

	Je suis née en Gaspésie, une région du Québec que les gens décrivent comme une des plus belles à visiter. Moi, la chanceuse, j’y habitais! Un beau petit village au bord de la mer où le bonheur sentait les odeurs enivrantes de sel et de varech (de varette comme on disait chez nous!). Parfois, il nous parvenait des «parfums» de poissons, car nous restions tout près de l’eau et du quai, là où étaient accostées les barques des pêcheurs. Marsoui comptait environ 850 âmes; les maisons longeaient pour la plupart la route 132, appelée maintenant La Route des Navigateurs, et quelques autres maisons se trouvaient sur des rues avoisinantes. D’un côté se retrouvaient de très hautes montagnes et de l’autre, la mer à perte de vue. Un vrai paradis. 

	Souvent, le matin, je sortais le bout de mon nez dehors juste pour sentir la fraicheur du vent. La porte entrouverte, je fermais doucement les yeux pour m’enivrer des effluves laissés par le passage de la douce brise. Comme je me sentais bien en cet instant! Rapidement, j’entendais ma mère me lancer un «Lison, ferme la porte, il fait froid ce matin, et vite, va t’habiller!». Ma chère maman avait le don de me sortir rapidement de ma rêverie. 

	Une fois dehors, il m’arrivait de rester sur place et d’admirer les vagues de la mer qui dansaient dans le bleu immaculé du ciel. Au loin, les barques tanguaient dans l’attente des pêcheurs qui ne sauraient tarder à les rejoindre. Les mouettes se trémoussaient près du quai. Je vivais dans un endroit magnifique, magique même. Dans ma tête d’enfant, il ne pouvait exister de plus beau village au monde, c’était impossible! Et cela même si je ne connaissais que lui. Je sentais que mes racines étaient bien ancrées dans ce havre de paix. 

	Entourée d’amis, je ne m’ennuyais jamais. Mes journées se vivaient dans la joie, le bonheur et les rires. Beau temps, mauvais temps, ça n’influençait pas notre humeur comme pour certains adultes que je trouvais bien plaintifs à certains moments. On aurait dit que parfois la température était ce qu’il y avait de plus important au monde pour eux! «Il fait beau aujourd’hui, n’est-ce pas, Amanda? Oui, mais… et je n’écoutais plus, j’étais déjà partie rejoindre mes amis. Avec eux, au moins, ce serait plus agréable, car peu importait la température, nous savions nous désennuyer! Nous étions très organisés pour des enfants de six ans!

	C’est à cette époque que mon petit frère est né. Les cheveux très roux, il était adorable et comique. Une frimousse rare, que je me disais. Moi, j’étais une blondinette aux yeux bleus, alors rien de bien exceptionnel, selon mes propres critères, tandis que lui avait un petit quelque chose de magnifique et de différent. Je le trouvais mignon et j’aimais le prendre dans mes bras pour le bercer. Il ne pleurait presque jamais et je crois bien que son sourire était ce que je voyais de plus beau dans ma journée. Mon petit frère savait remplir mon cœur de joie. Alors qu’il était collé tout contre moi, je m’amusais à le faire rire et sourire. Quel bonheur ! 

	Comme la maison était petite, nous dormions dans la même chambre, tous les deux, alors pour une grande fille de six ans, c’était particulier de dormir avec son petit frère qui se trouvait juste à côté dans sa couchette, mais je voyais cela comme un grand privilège qu’on m’accordait.  

	Il se réveillait vers cinq ou six heures du matin et malgré l’heure matinale, je lui parlais tout doucement pour ne pas réveiller nos parents.  

	— Bonjour, Yves! tu as bien dormi? Et…sourire! Tu es en forme? Et… sourire! Je l’adorais, mon petit frère roux!

	Je m’approchais de lui et je sentais tout à coup un doux parfum… de pipi et de caca!… Ouf, au secours, la couche est pleine!

	Maman arrivait comme de nulle part et venait à la rescousse! De toute manière, ce babillage avec lui ne durait que quelques minutes, car il se mettait à pleurnicher un peu et presque immédiatement apparaissait notre maman dans l’embrasure de la porte. Elle arrivait en toute hâte en bâillant, les yeux à demi fermés avec les cheveux un peu hirsutes, mais elle était déjà habillée. Je la voyais presque comme une super maman super efficace, elle était rapide pour tout, alors que moi, je prenais mon temps pour tout! En s’adressant à Yves, qui était tout heureux de la voir, elle lui disait :

	— Allez, vite, mon beau bonhomme, que je te change et te donne ton déjeuner. Et à moi, elle chuchotait : Lison, il est tôt, tu peux te rendormir, Je te réveillerai quand viendra le temps de te lever pour l’école.

	 

	 

	Une offre alléchante

	 

	Mon père était le seul boucher du village où nous restions. Tout le monde l’appréciait, il avait comme un sixième sens pour bien connaitre les goûts de tout le voisinage. C’est sans doute la raison pour laquelle le gérant ne disait rien sur sa consommation d’alcool un peu exagérée. Cigarette au bec, une bière cachée en arrière du comptoir, il servait les clients toujours avec le sourire et une bonne humeur presque exagérée. Ma mère, elle, restait à la maison et s’occupait de nous et de toutes les tâches ménagères. Dans les années soixante, c’était la manière de vivre la plus courante.

	La vie s’écoulait comme je l’aimais. J’étais jeune et même si je voyais que mon père buvait régulièrement, je n’y accordais pas trop d’importance, ça ne changeait rien à mon quotidien de petite fille. Moi, j’étais bien, j’allais dormir chez ma grande amie Yolaine, on rigolait beaucoup, car nous donnions vie à des personnages imaginaires. Nous étions enfouies sous les couvertures et notre imagination nous permettait de voir des images plutôt loufoques sur celles-ci. Un jeu magique qui précédait la période juste avant de dormir. Elle venait chez-moi et j’allais chez elle. Ses parents étaient très gentils et sa mère faisait les meilleures crêpes du village, selon mes dires. Nous nous amusions beaucoup toutes les deux. 

	Je ne comparais jamais ma vie familiale à celle des autres et pourtant, si je l’avais fait, j’aurais vite compris que mon père était difficile à vivre et qu’il était intransigeant avec ma mère. Pour moi, la vie, c’était ce que je vivais. Je l’aimais, ma vie. Elle était merveilleuse et le bonheur se vivait au quotidien où chaque jour devenait une explosion d’instants précieux que je savourais avec toute la fougue et la vivacité qu’on me connaissait! 

	J’avais beaucoup d’énergie et je parlais beaucoup! Toujours des histoires à raconter. Mon père m’appelait «La Pie». J’étais affublée de ce sobriquet qui m’allait à ravir. Je devenais sans doute un peu étourdissante avec toutes mes péripéties racontées avec grande ferveur et même aujourd’hui, ce trait de caractère me poursuit, mais j’ai perdu le sobriquet!

	Les années passaient, je grandissais sans trop faire de remous. Je parlais toujours autant, mais j’étais une petite fille agréable, selon les dires de ma famille.  

	Un jour, au retour à la maison après l’école, je vis une grosse voiture noire garée dans l’entrée. Mon imagination débordante me fit voir une araignée dangereuse avec des tentacules énormes! Je sentais qu’il y avait un danger!

	À l’intérieur, un homme un peu trapu se trouvait avec mes parents et tout le monde avait un air solennel des grands jours. Mon père, les yeux béants de sollicitude, regardait l’homme tout en passant sa main dans ses cheveux noirs épais. J’étais curieuse, bien sûr, mais ma mère me dit d’aller me changer et de sortir dehors pour trouver mes amis. Un peu déçue, je n’en saurais pas plus pour l’instant. J’étais intriguée. La voiture avait attiré la curiosité des passants et des villageois, bien évidemment. Tout le monde se demandait ce qui se tramait ce jour-là sur la rue du Quai! Même moi, ça me fatiguait. Belette comme j’étais, je n’avais aucune idée de ce qui se passait, mais je ne sentais rien de bon, une intuition! 

	Plus tard, je sus que cet homme avait une épicerie à vingt minutes d’où nous restions et qu’il était venu offrir un emploi à mon père. Il était plutôt venu lui faire miroiter des avantages de rêve et un salaire faramineux! Plus tard, ma mère m’avait dit que peu importait les arguments que donnait mon père, l’homme acquiesçait à toutes ses demandes! Quand mon père parlait de ce travail avec l’homme «araignée», il avait les pupilles dilatées en formes de dollars, c’était son impression. 

	L’homme sortit de la maison et repartit très joyeux avec le sourire aux lèvres. Je n’aimais pas ce sourire hypocrite. J’avais décidé que je n’aimerais pas non plus cet homme. 

	Mon père semblait flotter sur un nuage depuis la venue de l’homme chez nous. Il était de très bonne humeur et sifflotait à longueur de journée. 

	Je sentais que ce n’était pas un très bon présage pour moi. J’étais certaine que ma vie allait partir à la dérive et s’en aller dans une direction que je n’aimerais pas. Je me posais beaucoup de questions. Personne ne m’avait encore parlé de la visite de l’homme, mais je sentais que bientôt plus rien ne serait comme avant et que je vivrais de grands bouleversements. Au fond de mon estomac noué, une grosse boule de peine s’installa. Quelques jours plus tard, mes parents se décidèrent à me parler. Ils m’annoncèrent notre futur déménagement. Je m’en doutais bien qu’il se tramait quelque chose d’épouvantable! Je le sentais et effectivement, c’était la pire nouvelle qu’on pût m’annoncer! Dans ma tête, je répétais «je m’en doutais, je m’en doutais, je m’en doutais donc que ce serait une mauvaise nouvelle pour moi». J’étais à la fois triste et fâchée. J’en voulais à l’homme à la voiture en forme d’araignée noire qui avait pensé à mon père pour travailler à son épicerie ! En même temps, je ne pouvais y croire. Bien sûr, je ne doutais nullement des talents de boucher de mon père, mais qui pensait à moi dans cette histoire? Personne, malheureusement, que je me disais…

	Je n’avais absolument rien à dire, j’étais une enfant! À part vivre ma peine déchirante et intense, je ne pouvais changer quoi que ce soit. Mon cœur ne comprenait pas ce qu’il vivait. Je pensais qu’il allait exploser en mille morceaux comme un casse-tête dont toutes les pièces éclataient dans tous les sens. J’étais anéantie! En quelques jours, ma vie basculait et je ne comprenais pas qu’on puisse me faire autant de peine. Devant moi, l’inconnu et l’incertitude. Sous mes couvertures, tous les soirs, je pleurais tout bas afin que mes parents ne m’entendent pas. Ils étaient si joyeux et heureux que je ne voulais pas gâcher leur bonheur. Et cela même s’ils gâchaient le mien.  

	 

	 

	DéménaGement, prise 1!

	 

	Tout se fit si rapidement. Ma mère trouva un appartement à Sainte-Anne-des-Monts et m’inscrivit à l’école afin que je poursuive ma 6e année. Nous étions en novembre et j’avais dix ans. 

	 «Tu verras, Lison, tu vas aimer cette ville. Tu vas te faire de nouveaux amis.» Elle semblait sérieuse en plus quand elle me racontait ces sornettes. Tout au fond de moi, je pensais :« voyons, maman, vous m’emmenez à l’autre bout de la planète (c’était à 20 kilomètres de mon village de cœur), je vais perdre tous mes amis, ma maison, mon village, tout! Et en plus, je dois trouver cette aventure amusante? Non, ne m’en demandez pas trop. » J’avais tellement le cœur gros que rien n’aurait pu amenuiser ma peine. 

	Je me rappelle que la veille du départ, juste avant d’aller me coucher, mon amie Yolaine et moi étions dans les marches d’escalier qui menaient au deuxième étage de la maison et nous osions à peine prononcer un mot. Comme si tout avait été dit et que d’en dire davantage allait faire jaillir toutes les larmes qu’il me restait. 

	Après une courte nuit agitée, fatiguée, le lendemain matin, je fis le tour de la maison.MA maison, en regardant chaque petit racoin que je garderais dans mes plus grands et plus beaux souvenirs. Je quittais ma maison d’amour. Celle où j’avais grandi et vécu de beaux et grands bonheurs; des fous rires avec mon amie Yolaine. Non, plus jamais ce ne serait pareil. À mes presque 11 ans, on m’arrachait le cœur et tout s’écroulait autour de moi. Je me demandais comment on pouvait vivre si triste jusqu’à la fin de sa vie. J’enviais mon petit frère, qui était trop jeune pour garder des souvenirs immuables de notre village.

	Nous n’emménagions pas dans une maison, mais dans un appartement. C’était comme une grosse maison bizarre et à mes yeux d’enfant, je n’avais jamais connu ce genre d’endroit pour y vivre. Aucune forme particulière et beaucoup de gens que nous ne connaissions pas. Un grand rectangle briquelé avec des fenêtres et des balcons. Je trouvais cela assez triste comme endroit. Où se trouvaient les fleurs? Le gazon? La cour? Juste de l’asphalte pour garer les voitures. Je trouvais cet endroit assez lugubre, rien ne m’attirait.

	Dès le lendemain, je me présentais à ma nouvelle école. Malgré la gentillesse de l’enseignante et des jeunes de la classe, j’avais la gorge nouée. Je m’ennuyais tellement de mon beau village, ma vie, mon ancrage perdu! Je me sentis si seule pour affronter les grands vents de l’existence. 

	Au début, mon père adorait son travail. Il rencontrait des gens nouveaux et différents et recevait tellement de compliments sur la coupe de tel ou tel morceau de viande, je voyais dans son regard une fierté à peine voilée.

	Cependant, au fil des jours, il commença, à constater quelques irrégularités et ce fut une grande déception. Rien, mais absolument rien de ce que l’homme à la voiture noire lui avait promis ne se passait comme discuté. Mon père était triste, je le voyais bien. Il regrettait amèrement d’avoir tout chambardé dans nos vies pour se retrouver dans une vieille épicerie défraichie qui avait besoin de bien plus que d’un boucher. En plus, l’homme ne le payait pas régulièrement! «La semaine prochaine, j’aurai l’argent!», qu’il disait, comme si nous allions manger que la semaine prochaine! Mon père recevait donc une paye à l’occasion. Il savait pertinemment qu’il ne nourrirait pas sa famille avec des promesses et des peut-être! 

	C’est pour ces raisons qu’après mûre réflexion et une bonne discussion avec ma mère, mon père choisit de regarder d’autres opportunités de travail. Quelle déception tout de même! 

	Il nous annonça assez rapidement qu’il avait trouvé un travail de boucher ailleurs, mais à Matane! Nous allions encore déménager, mais dans une plus grande ville, celle où habitaient mes grands-parents maternels que j’adorais! Pour moi, c’était mieux que toute autre ville qui nous aurait menés je ne sais où! Et cette fois, pas de larmes, je n’avais pas eu le temps (huit mois) de m’attacher à cette petite ville que nous quittions. J’étais donc heureuse de partir mais je m’éloignais un peu plus de mon village adoré, Marsoui. Ma mère me promit que nous allions y revenir sous peu et cela me fit chaud au cœur. Je sautai de joie.

	 

	 

	DéménaGement, prise 2!

	 

	À Matane, nous vivions dans un très grand appartement aux allures d’autrefois et j’adorais cet endroit! C’était immense avec des plafonds d’une hauteur vertigineuse, une baignoire sur pied, des armoires de cuisine à faire rêver, car elles étaient peintes à la main et chacune avait une forme différente de l’autre. J’étais aux anges! 

	Il y avait des placards tellement grands que je m’y perdais! Dans ma chambre immense, je m’étais même installé un petit atelier afin d’y jouer pendant des heures.  

	C’est donc dans cette ville que je commençai mon secondaire, une école juste de filles. C’était un peu curieux. Je me fis des amies rapidement. Finalement, je me sentais bien. Je m’aperçus que ma grosse boule de tristesse avait disparu! On ne vit pas avec une grosse boule au fond du ventre toute sa vie; le temps joue en notre faveur et quand le bonheur s’installe autrement, même si c’est ailleurs, elle disparait et c’est ce que je constatais! En revanche, mon village me manquait quand même, il était dans mes plus belles pensées. Je gardais des images au fond de mon cœur en me disant que j’y retournerais un jour. Ma mère me l’avait promis tout de même et je savais qu’elle tiendrait cette promesse si importante pour moi. 

	 

	Chapitre 4
Mon père

	 

	 

	 

	Mon père travailla quelques années dans cette épicerie qu’il aimait bien. Matane était sa ville natale, alors il y connaissait beaucoup de monde. Il sifflotait comme toutes les fois où il était heureux et comme toujours, les patrons étaient contents de son travail. 

	Ma mère et moi, nous aperçûmes qu’il buvait beaucoup et surtout de plus en plus. Je ne comprenais pas qu’il puisse chantonner et siffloter s’il était si malheureux? Il était heureux ou malheureux? On ne savait plus. L’alcoolisme est une grande maladie qui gâche beaucoup de vies. C’était le cas à la maison. Le divorce allait bientôt être la seule option qu’envisagerait ma mère si la situation ne changeait pas. Mon père, malgré toutes ses courbettes au travail, était assez difficile à vivre chez nous. Un caractère de feu, il fallait toujours rester aux aguets. Aussi, ses patrons s’aperçurent qu’il buvait, ce qui mena à un arrêt de travail.

	 Se voyant un peu partir à la dérive, et constatant qu’il perdait le contrôle familial en plus de tout, ce qui devait arriver arriva, jour après jour, il noyait sa peine. Assis dans sa chaise berçante à longueur de journée, il buvait à en devenir ivre mort! Tous les trois, nous avions peur de ses comportements. Il se fâchait pour des riens et de plus en plus souvent. Dans son regard, je cherchais l’étincelle pour lui parler doucement et le ramener à la raison, mais ses yeux étaient vides et vitreux. Je me disais que mon père avait vécu trop de déceptions dans sa vie et si je pensais bien faire en essayant de discuter, j’envenimais plutôt ses réactions, alors j’ai arrêté tout contact avec lui, même si nous étions dans le même appartement. Mon père ne voulait plus avoir affaire à nous. On le voyait dans un piteux état! Il se mit à menacer ma mère en l’affublant de tous les mots méchants qu’il trouva. Je savais par ma mère que tout n’était que tristesse, peur et souffrance. Mais elle ne pouvait endurer que nous restions sans rien faire. Et s’il devenait dangereux pour nous tous? Nous avions peur.

	Après une grosse chicane entre mes parents, mon père sortit se chercher de quoi étancher sa soif et c’est alors que nous quittâmes l’appartement. Nous nous sommes littéralement sauvés comme des voleurs. Nous n’avions rien pris, sauf peut-être notre liberté. Ma mère quittait définitivement mon père. Nous nous sommes rendus chez mes grands-parents.  

	Mon grand-père n’approuvait pas le geste de ma mère, même si elle lui racontait ce que nous vivions. Il était partagé entre ce qu’une bonne mère de famille doit faire, soit de rester avec son mari pour le meilleur et pour le pire, et le fait que nous vivions un vrai calvaire. Il était d’accord avec le principe que tu ne peux plus endurer un homme qui te fait peur et qui pouvait devenir dangereux. Malgré ses convictions, il était d’accord pour nous aider. Nous nagions en pleine crise au tout début des années 70, alors comprendre et concevoir qu’une femme puisse partir de cette façon avec ses enfants tout en laissant son mari derrière, ça devenait un affront terrible pour ce dernier, mais mon grand-père ne pouvait comprendre qu’un homme puisse faire autant souffrir sa famille. Il trouva donc que ma mère avait agi avec plein de bon sens.  

	J’avais l’impression de jouer dans un bien mauvais film. Qu’allions-nous devenir? En même temps, je me sentais protégée et enfin le stress des derniers mois tombait. Nous allions dormir sans crainte et c’était une pensée très agréable. Nous sommes restés quelques jours chez mes grands-parents et quelques autres jours chez ma tante Gisèle, la sœur de ma mère, en attendant que nous trouvions un toit! Pour se venger de notre fuite, mon père avait fait changer les serrures de l’appartement. Nous ne pouvions pas aller chercher nos effets personnels. Le temps froid se pointa malgré un automne qui s’allongeait en beau temps. Un bon matin, tout était blanc, la neige était bel et bien là. Que c’était beau et enchanteur! mais nous n’avions presque rien à nous mettre sur le dos. Séance de magasinage oblige, nous avions trouvé ce dont nous avions besoin pour quelques semaines. «Ça devrait suffire », disait ma mère. 

	C’est dans un mini appartement que ma mère trouva à nous loger, sachant que ce ne serait que pour quelque temps seulement. Elle avait trouvé un emploi dans une boutique de vêtements. Je sentais que la vie changeait. Le divorce fut prononcé, et à mon souvenir, mon père n’avait aucun droit de garde ou de visite. De toute manière, il ne demandait même pas un quelconque moment pour nous voir. On le sentait perdu et peu enclin à établir quelque contact que ce soit!  

	Nous avons pu réintégrer notre appartement plus grand, celui que j’aimais tant… Soulagement! J’étais la fille de parents divorcés, ce qui était plutôt rare à cette époque, mais la situation était bien comme elle était, comme je me disais. Nous allions vivre plus sereinement.

	Quelques mois plus tard, mon père tomba malade, il fit une cirrhose du foie! Rien de surprenant avec sa grande consommation d’alcool! Il se retrouva à l’hôpital, fut opéré et dut arrêter de boire, car c’était la condition s’il voulait vivre encore quelques années. Malgré l’abstinence de mon père, mon cœur de 14 ans meurtri et amer ne voulait rien savoir de le revoir. C’était un non catégorique! Il m’appelait et je lui raccrochais au nez! Je jouais les rebelles et en fait, toute la peine que j’avais vécue depuis le départ de mon petit village en Gaspésie, je la lui devais à lui! C’était de mauvaises décisions mal calculées et j’en avais gros sur le cœur. Si j’avais tant ressenti de peine et de colère, c’était à cause de lui, que je me disais, et moi je passerais l’éponge et ferais comme s’il avait été le meilleur père au monde? NON, NON et NON! c’était trop me demander! Quand il m’appelait, et que je décidais de lui parler, je jouais les indépendantes et refusais toute invitation pour le voir… NON! et NON! Ma mère me trouvait intraitable avec lui. Je lui répondais qu’il était la cause de tous mes malheurs et de mes tristesses et j’irais le rencontrer? Faire comme si rien ne s’était passé? NON! Et pourtant, en vieillissant, je l’ai vu quelques fois quand même, car ma mère me parlait des efforts qu’il faisait pour ne plus boire. Après seulement deux fois, je décidai que je ne jouerais pas à l’hypocrite en faisait semblant.

	Adolescente, je ne voyais que mon propre petit nombril. J’étais blessée, meurtrie jusqu’au fond de l’âme, et c’est ce mal que je ressentais quand je pensais à mon père ou que je le voyais. L’amour pour celui-ci était tellement dilué dans mon cœur de jeune fille. J’ai décidé que je ne voulais plus le voir. J’avais assez souffert de ses comportements désobligeants, alors je voulais me protéger. Je ne voulais plus avoir mal. C’était la manière dont je voyais les choses du haut de mes 14 ans. Ma mère a toujours respecté mes choix face à mon père. 

	
 Chapitre 5
Mon Grand-père

	 

	 

	 

	Tous les soirs après l’école, j’étais seule à l’appartement. J’avais les corvées de la journée à effectuer. Mon grand-père venait me rejoindre et ensemble, nous faisions la vaisselle et un peu de rangement dans l’appartement. Nous préparions le repas du soir également. Il me faisait rire, nous éprouvions beaucoup de plaisir et le temps passait très rapidement en sa compagnie. Quel homme, ce grand-père! Un être de lumière qui ne m’apportait que du bonheur. 

	Un soir, il n’est pas venu me rejoindre et je ne comprenais pas. Tout de suite, les grands mots, les grandes émotions. «Il m’a abandonnée? Il a décidé de ne plus venir me voir? » Et sans même savoir de quoi il en retournait. C’était peut-être ma façon de me cacher la vérité, car ce silence n’augurait rien qui vaille. À voir la mine de ma mère à son arrivée, je me doutais bien que ça n’allait pas et que les mille et une raisons que je bafouillais dans ma tête n’avaient sans doute rien à voir avec la situation. Bravement, je décidai que j’étais assez forte pour entendre la vérité.

	— Maman, il est où, grand-papa, ça fait deux jours que je ne l’ai pas vu. Est-ce normal qu’il ne vienne plus me voir? 

	Je parlais à ma mère avec un trémolo dans la voix. Je craignais un peu la réponse.

	— Ton grand-père est à l’hôpital! Il est malade et on attend des nouvelles. Il est dans le coma, personne ne peut lui parler, il ne répond pas. 

	— Quoi? Et personne ne me l’a dit? Les larmes me montèrent aux yeux. Moi, il va me répondre, maman. Tu ne crois pas? Rétorquai-je d’une toute petite voix.

	— Lison, c’est préférable que tu ne viennes pas le voir. Écoute, pense à lui très fort… garde la foi en Dieu en espérant qu’il guérisse et garde en toi l’image de lui comme tu l’as connu, car il ne répond à personne malheureusement et ça risque de te faire plus de peine que de bien.

	Je compris alors que son état était plus grave que je me l’imaginais. Je sentais que si ma mère me demandait de ne pas aller le voir, il y avait une très bonne raison, mais je risquais de perdre l’homme que j’aimais le plus au monde! L’homme le plus merveilleux et généreux de la Terre était en danger? Il allait peut-être quitter notre monde sans dire au revoir à personne? Ça ne se pouvait pas, ce n’était tellement pas son genre de partir sans dire un mot, mais parfois on ne choisit pas la manière de tirer sa révérence de la vie.

	Tous les jours, je pensais à lui et je priais et c’est par une journée froide de janvier et avec les yeux remplis de larmes que ma mère m’annonça que mon grand-père avait pris le chemin du ciel. J’étais habitée d’une telle tristesse, j’avais le cœur en miettes. J’eus l’impression que la vie m’en voulait peut-être un peu pour je ne sais quelle raison, car elle mettait plein de cailloux sur ma route depuis que j’étais toute petite. Je fis mon plus gros soupir à vie!

	Je penserais à mon cher grand-papa en le gardant dans mon cœur et l’imaginant avec son sourire et son rire si contagieux. «De cette façon, je le sentirai tout près de moi» que je me disais C’était ma façon de garder un contact avec lui. J’essayais d’apaiser mon chagrin de la meilleure façon possible. Cependant, tous les soirs, il me manquait…

	Même s’il est parti depuis un peu plus de 50 ans maintenant, il est toujours présent en moi et chaque fois que je fais une demande à l’Univers, je passe par lui! Grand-papa, je t’ai tant aimé, je t’aime et je t’aimerai jusqu’à la fin de ma vie.

	
Chapitre 6
Rencontre avec 
mon beau-père

	 

	 

	 

	Après le décès de mon grand-père, ma mère parla de s’offrir de petites vacances, histoire de se changer un peu les idées. Elle demanda à une amie si elle connaissait une personne qui nous prêterait sa roulotte pour une semaine de camping pas très loin de Matane. Eh bien oui! Et nous voilà, bien installés au bord d’un lac avec pédalos, canots, baignade. Nous avions même l’opportunité de faire des balades à cheval. Wow! La semaine passa très rapidement. 

	À la suite de ces vacances de rêve, l’homme qui nous avait prêté sa roulotte venait souvent voir ma mère. Je me disais qu’il ne nous avait rien prêté d’autre, mais qu’il venait peut-être chercher autre chose, comme l’amour? Je voyais ma mère et lui s’échanger de doux regards qui en disaient long, mais je faisais mine de rien. Ça me faisait plutôt plaisir, à vrai dire. Ma mère souriait, elle semblait heureuse à nouveau et elle le méritait, que je me disais.

	L’homme à la roulotte venait de plus en plus souvent et je me surpris à l’apprécier énormément. Il était gentil avec ma mère, mon frère Yves et moi. Au début de ses allées et venues chez nous, malgré toute sa gentillesse, j’avais des réticences à le voir débarquer dans nos vies. Je me demandais «pourquoi?». Ma mère semblait tellement l’apprécier que j’ai fini par accepter sa présence. Je trouvais qu’il avait un petit quelque chose de rassurant qui me rappelait mon grand-père. Bien entendu, il était plus jeune que mon grand-papa d’amour parti trop vite, mais sa présence était bienveillante et il était d’agréable compagnie. Il avait une voix douce, enjouée et il me faisait rire. Comme nous avions besoin d’une personne aussi aimable dans nos vies!

	Cet homme est devenu mon beau-père, car le 14 mai 1976, ma mère et lui se sont mariés et nous sommes devenus une famille à part entière. Tout le monde était heureux.

	Mon beau-père a toujours été dans nos vies. Il nous a aimés comme ses enfants et nous l’avons aimé comme un père.

	
Chapitre 7
Ma vie amoureuse à ses débuts

	 

	 

	 

	À l'âge de 16 ans, je connus mon premier amour. Comme il était beau! J’allais à un mariage dans la famille de mon beau-père et il était là. Je ne portais plus à terre depuis qu’on me l’avait présenté, quelques jours auparavant. Je ne comprenais pas trop ce qui se passait tout au fond de mon cœur, mais celui-ci battait la chamade tellement que je pensais perdre connaissance. Et les papillons dans le ventre, je ne vous dis pas combien il y en avait, je ne pouvais pas les compter! Les étincelles dans les yeux? Je devais briller de mille et un feux!

	Blond aux yeux bleus, non, mais qui ne craquerait pas? Moi, j’ai complètement craqué et je vous jure que rien n’avait plus d’importance que ce que je vivais à ce moment précis de ma vie. Je sentais qu’il vivait la même chose quand il me prit la main sous la table pendant la réception du mariage. Je fondis sur place et mes joues s’empourprèrent à mesure que ses doigts caressaient ma main. Son regard aussi profond que la mer par un jour de grand calme me fit sentir plus importante que la mariée elle-même. J’étais complètement subjuguée par tout ce qu’il était et avec lui, je me retrouvais dans un autre monde, celui du premier grand amour, celui qui nous donne nos premiers grands frissons et nos ailes!

	Quelques jours plus tard, je partais avec ses parents et lui de l’autre côté du fleuve, soit à Sept-Îles, afin de continuer à nous aimer tout en nous prenant la main dès que cela nous était possible. C’était le garçon le plus merveilleux que j’eusse rencontré de toute ma vie!! Moi qui habitais une tout autre ville et qui ne le verrais plus quand je repartirais de chez lui, je me doutais bien que cet amour était éphémère. Les quelques jours passés chez lui me firent sentir belle et femme malgré mes quasi 17 ans. Nous ressentions une grande attirance qui en resta aux quelques balbutiements de l’amour. Il me prenait la main, ah comme il me prit la main. 

	Je suis repartie de chez lui le cœur serré et avec de grandes promesses pour l’avenir.   Nous nous sommes écrit, bien entendu! Je flottais sur mon petit nuage! Dans ce temps-là, les courriels, les textos, les FaceTime ou peu importe, les moyens de communication directe, rien de tout cela n’existait! On se parlait au téléphone et on s’écrivait en attendant impatiemment de recevoir une lettre. Nous vivions dans l’attente de nous revoir! Comme on ne connaissait rien d’autre, ça nous suffisait, cette attente, ou plutôt on s’en accommodait. 

	La distance jouait en notre défaveur. Il décida de mettre fin à notre relation plutôt virtuelle afin de se consacrer à de jeunes filles de sa ville. Pour ma part, j’étais au bord du précipice tellement ma peine était grande. J’ai tant pleuré mon amour perdu. Ah! le premier amour! J’ai eu mal plusieurs mois, je pleurais ou j’avais constamment envie de pleurer. Ma mère me disait : «la mère des gars n’est pas morte, un de perdu, dix de retrouvés!» Comment pouvait-elle me dire cette expression si épouvantable, moi qui n’en avais rien à faire des autres garçons. Mais le temps, oui, le temps allait encore faire son œuvre pour me permettre de vivre des expériences différentes et faire passer mon état de tristesse.

	Je connus quelques petits flirts sans grande importance. Je ne tombais pas amoureuse. Cependant, je compris que l’amour pouvait se présenter à moi, peu importait le chemin qu’il prendrait. Mon premier amour resterait dans mon cœur, dans mes pensées et surtout dans mes plus beaux souvenirs.

	
Chapitre 8
Sherbrooke

	 

	 

	 

	J’étudiais en comptabilité au Cégep de Matane. Pourquoi avais-je choisi cette discipline qui ne correspondait en rien à ce que j’étais et ce que j’avais envie d’être? Je ne me connaissais pas suffisamment pour faire un choix adéquat pour mon avenir. J’étais jeune et pourtant, je voyais bien que je n’aimerais pas un travail dans «les chiffres». Je ne savais tellement pas où étaient mes intérêts, à part les garçons avec qui je partageais mes cours. Je riais beaucoup avec eux et mon plaisir était d’obtenir des notes académiques juste au-dessus des leurs : je m’amusais. J’avais quand même le talent d’apprendre rapidement. J’avais 17 ans et à cet âge, on veut sortir un peu, faire la fête, aller chez des amis et prendre une petite bière, écouter de la musique, s’amuser et rire. Alors les études? J’y repenserais plus tard. Pour l’instant, j’allais à l’école, tout simplement. 

	J’étais une adolescente avec un petit caractère contestataire. Ma mère était ma pire ennemie! (Bien sûr) Elle ne pensait pas comme moi, donc elle était incompréhensive, intempestive. On aurait pu lui décerner un diplôme de la pire mère au monde! Il était évident que c’était moi qui avais raison en tout! Notre relation est alors devenue difficile, car j’avais la réplique facile et ma mère se fâchait beaucoup contre moi. 

	Il me vint donc l’idée d’aller étudier à l’extérieur de la ville pour ma toute dernière année de Cégep. Si jeune et je voulais partir de la maison familiale où je croyais que je n’avais plus ma place comme avant. Il me fallait voler de mes propres ailes, car c’était devenu très difficile à la maison. Je croyais que partir une année nous ferait le plus grand bien et améliorerait notre relation mère-fille au fil des jours. 

	Je choisis de terminer mon cours de comptabilité que j’avais poursuivi parce que je ne savais pas quoi faire d’autre. Je choisis de partir dans les Cantons-de-l’Est, assez loin de ma famille. J’étais si jeune et je voulais voir le monde! Comme si je partais pour un autre continent! Je me sentais merveilleusement bien! À moi la belle vie, que je me disais!

	C’est ainsi que je pris le chemin de Sherbrooke pour terminer mon Cégep. Cette ville était juste assez loin pour ne pas avoir à retourner à la maison les fins de semaine. C’était parfait! Je vivais dans la résidence de l’école, une petite chambre minuscule «spécial étudiant». Un lit, un bureau de travail, un placard, un lavabo et un tout petit miroir! Cependant, une grande fenêtre offrait une vue spectaculaire sur la ville et une multitude d’arbres aux couleurs chatoyantes de l’automne se tenaient, regroupés ensemble, pour offrir un décor plus qu’enchanteur. Ma chambre était au 5e étage, donc c’était assez haut pour apprécier le spectacle. De plus, je me trouvais du bon côté pour voir les paysages. Ce décor, qui ne ressemblait nullement à celui de chez-moi, m’impressionnait et me faisait sentir bien. Oui, cette ville, je l’apprécierais, je le sentais au plus profond de mon âme.  

	Il faisait un temps magnifique en cette fin d’août. Mes parents étaient retournés à Matane, et tout à coup, je me suis dit : «Qu’est-ce que je pourrais faire là maintenant?» J’étais LIBRE! Libre de choisir ce que je ferais, ce que je mangerais le soir même. LIBRE! Quel merveilleux mot magique que je me suis dit!

	«Allons faire une balade à l’extérieur du campus, par ce temps radieux. Profitons-en pour visiter les alentours.» Je me parlais toute seule en utilisant le nous; il me semblait que mes mots avaient plus de poids dits ainsi. J’étais si fière d’être là et pas ailleurs.

	 

	Rencontre

	 

	Me voici en train d’attendre l’ascenseur. La porte s’ouvre et devant moi se trouve un beau garçon que je reconnais pour l’avoir remarqué au Cégep de Matane. On se regarde et en même temps, on bafouille un «Mais on s’est déjà vus. Tu viens de Matane. Ah OK, tu étudiais là, OK», je monte dans l’ascenseur et nous voilà partis dans une discussion sans fin. À la sortie de la résidence, nous nous assoyons sur un banc et continuons ce bavardage de «Eh! on s’est déjà vus. On se retrouve ici, quel hasard! Je suis Lison. Ah et toi, c’est Louis!». Et ça continue de cette manière pendant quelques heures.  

	Finalement, je ne suis pas allée très loin hors du campus. J’ai plutôt fait du sur place avec un garçon charmant. On a ri, on s’est raconté des anecdotes, un après-midi de rêve finalement. 

	     Le lendemain, une autre rencontre dans l’ascenseur. Ce n’était plus le fruit du hasard, c’était une force inconnue qui s’installait et qui faisait en sorte qu’on se retrouvait; on ne pouvait pas en douter. C’était l’évidence des chakras, de l’alignement des planètes, de tout ce qui était possible! C’était le scénario qui se déroulait dans ma tête, moi, la rêveuse. 

	Comme il était beau, et comme je sentais que je tombais de plus en plus amoureuse jour après jour! Mon cœur s’emballait à chacune de nos rencontres. L’automne s’était bel et bien installé. Les feuilles colorées dans les arbres étaient plus belles que jamais, le vent les faisait tourbillonner en tous sens. Cette ville magique et magnifique nous permettait de rêver à une vie heureuse et douce. Entrelacés lors de nos balades, nous discutions et nous rêvions d’aventures, d’amour et de voyage! Le bonheur était au rendez-vous, nous pouvions rêvasser ainsi pendant des heures…

	Je suivais mes cours occasionnellement. Souvent fatiguée d’une nuit trop courte, je restais couchée. Ah! ce bel amoureux qui m’entourait de son amour si doux! À un moment donné, j’ai cru que je faisais une mononucléose tellement j’avais les ganglions de la gorge enflés. Heureusement pour moi, ce n’était qu’une amygdalite. Quelques antibiotiques et tout est rentré dans l’ordre. J’eus quand même peur et j’ai cessé de veiller tard afin d’avoir un sommeil réparateur. 

	J’ai fêté mon 19e anniversaire en décembre avec le petit groupe d’amies qui avaient leur chambre aux alentours de la mienne. Nous avions fait connaissance et tout nous séparait les unes des autres et pourtant, nous avions beaucoup de rires et de plaisir ensemble. Nous soupions souvent dans le passage où se trouvaient nos chambres et parfois nous allions au restaurant. Chacune venait d’un coin du Québec différent et nous prenions plaisir à nous raconter nos expressions, nos mets typiques, nos vies tout simplement. Une belle complicité nous unissait. Ce fut ainsi pendant toute l’année scolaire. 

	Mon amoureux, qui avait laissé tomber tous ses cours pour reprendre une autre discipline à la session suivante, m’annonça qu’il partait faire un petit voyage dans le bas du fleuve, soit en Gaspésie, chez ses parents. C’est le cœur triste et faisant un peu la moue que je lui souhaitai un bon voyage tout en lui rappelant que s’il y pensait, il pourrait me téléphoner.  

	Pendant son absence qui dura tout de même quelques mois, j’étais morte de peur! Et si… une autre fille… Et si… je ne le revoyais plus? Et si… Tous les «et si» me passaient par la tête et me rendaient de plus en plus nerveuse. J’avais un mauvais pressentiment. Je sentais que notre histoire s’effritait et je n’avais pas de repère pour comprendre pourquoi! J’avais mal au fond de moi. Pourquoi était-il parti? Pourquoi me laisser seule et sans nouvelles? Je pleurais souvent ma déception.  

	Un long mois passa et la vie reprit son cours tout en me permettant de mieux étudier afin de terminer mes études collégiales. Je dormais bien. Je travaillais fort dans mes cours. 

	Je passais du bon temps avec Danièle, mon amie de l’étage, nous sortions et allions à l’aventure dans la ville. Nous aimions aller au petit bar où jouait du jazz.  

	J’allais aussi dans la famille de Louise, où je me sentais vraiment bien accueillie, tellement que parfois j’avais l’impression qu’on m’avait un peu adoptée et j’aimais ce sentiment ressenti, car moi, je les adorais. Lors d’une période de grève au Cégep de presque un mois, je me suis retrouvée dans la famille de Louise… Comme j’étais bien et heureuse! C’était plus proche de Sherbrooke, au cas où l’école aurait repris. Un long mois et vivement, Louise et moi avons repris le chemin du Cégep lorsque cette grève se termina.

	Chapitre 9
Retour 

	 

	 

	 

	Sans que je ne m’y attende, Louis apparut à ma porte comme par enchantement. J’ouvris grand les yeux et lui, devant moi, tout béant, il souriait. J’avais bien reçu une lettre où il me racontait ce qu’était sa vie, mais rien à notre sujet. Une lettre que j’aurais préféré ne jamais recevoir tant elle m’avait fait mal. Je ne semblais plus compter autant pour lui et la tristesse s’emparait de mon cœur. En le voyant là, devant moi, j’oubliai tous les reproches que j’avais prédit de lui faire dès son retour tellement j’étais peinée et fâchée. Il me prit dans ses bras et c’est ainsi que je renouai avec lui sans rien lui demander de plus.   

	Notre histoire reprit là où elle en était quand il est parti et j’étais encore sur ma planète «grand amour»! Ah! Mais mon amoureux avait la bougeotte et rester au même endroit trop longtemps le fatiguait. Encore une fois, il décida de partir, ne sachant pas trop où il irait. Encore une fois, c’est le cœur serré par la peine que je restai seule et qu’il partit. Pendant toute l’année au Cégep, notre histoire fut marquée par ses hauts et ses bas. Je pensais qu’il aimait se promener et qu’ensuite il revenait vers moi par amour. Quelle belle naïveté quand même! Il m’aimait bien quand il revenait à Sherbrooke, mais Louis aimait avant tout sa liberté!

	À la fin de l’année scolaire, chaque fille de notre petit groupe repartit chez elle et moi, de mon côté, je repartis chez mes parents. Louis partit étudier à Trois-Rivières et ensemble, nous convînmes que notre histoire s’arrêterait là. 

	Encore une fois, j’étais anéantie. Je trouvais que la vie n’était pas très généreuse avec moi. L’amour, le vrai, le grand, il était où? Celui qui ne finit pas par faire mal, est-ce qu’il existerait pour moi? Mon amie Danièle me disait : «Lison, tu es si jeune, voyons. Tu rencontreras un autre garçon qui ne te fera pas autant de peine que Louis.»

	Chapitre 10
Chez mes parents pour l’été

	 

	 

	 

	Mes parents avaient acheté un motel à Sept-Îles. Je serais donc femme de chambre pour l’été. Je pris la décision de cesser la pilule contraceptive que je prenais et qui me donnait souvent des maux de cœur. Sans amoureux, je n’en avais pas besoin, au moins pour un certain temps!

	En juillet, j’ai attrapé une bonne grosse grippe : fièvre, courbatures, yeux embués, éternuement, nez qui coule, tous les symptômes. Pour l’été, je dormais dans la roulotte de camping placée au fond de la cour. J’aimais bien, c’était comme mon petit chez-moi. Je suis restée couchée trois jours tellement je n’allais pas bien. 

	La porte de la roulotte s’ouvrit et Louis était devant moi. Je croyais être si fiévreuse que j’avais plutôt l’impression d’être perdue dans un gros nuage. Mais tout à coup, j’entendis :

	— Allô Lison!

	J’ai sursauté, j’ai écarquillé les yeux, je l’ai regardé et il était bien réel.

	— Allô… mais que fais-tu ici? Tu es supposé être à Trois-Rivières et nous ne sommes plus un couple, as-tu oublié? J’étais sur mes gardes cette fois. Il n’allait pas encore user de son charme pour me faire craquer?

	— Non, je n’ai pas oublié qu’on n’est plus ensemble Lison, mais je m’ennuyais de toi!

	Les beaux mots, ceux qui résonnaient en moi et qui venaient chercher la petite flamme qui ne s’était pas encore éteinte pour lui. J’étais obnubilée par son magnétisme indéniable.

	Il est resté toute une semaine. Rapidement, ma grippe a guéri. Nous allions au quai, nous baigner à la plage, prendre un repas de fruits de mer au restaurant, bref une vraie semaine de rêve. 

	Comme je ne prenais plus la pilule contraceptive, nous sommes restés sages les premiers jours, malgré l’effervescence ressentie dans nos corps.  

	Le dernier soir, sans pouvoir nous retenir plus longtemps, nous avons fait l’amour. Le lendemain, un peu penaude, je calculai les jours, car nous étions jeunes, et nous ne formions plus vraiment un couple. Nous retournerions à l’école à la fin du mois d’août : moi à l’Université de Sherbrooke et lui au Cégep de Trois-Rivières.

	Selon mes calculs de fille de 19 ans, il n’y avait aucune chance que je sois enceinte, ouf ! quel soulagement! Louis partit le lendemain et moi, je continuai à travailler pour mes parents à leur motel.  

	
Chapitre 11
Retour à l’école 

	 

	 

	 

	Il était temps de reprendre le chemin de l’école, donc retour à Sherbrooke afin de débuter l’Université cette fois. En arrivant, aucune chambre n’avait été retenue pour moi. Ohlala! Quel désarroi! J’avais pourtant bien réservé. Ça débutait bien mal cette nouvelle année scolaire. J’irais à quel endroit, moi qui avais ma petite voiture remplie à pleine capacité! On me proposa de partager une chambre avec une autre étudiante. Je dis oui même si ce n’était pas ce que j’envisageais au départ. Malgré tout, cette étudiante et moi, nous nous sommes bien entendues dès les premiers instants. Elle étudiait en enseignement préscolaire et primaire. Je m’intéressais à ses livres; elle m’expliquait les différentes disciplines qui occupaient ses journées universitaires. C’est grâce à elle que je pris conscience qu’être enseignante pouvait être une possibilité. Quelque chose me dit que les sciences administratives n’avaient vraiment rien pour me séduire. Je sentais que plus le temps passait et plus l’enseignement attirait mon attention. L’intérêt se faisait sentir. Le monde des enfants gagnait de plus en plus mon cœur. 

	    

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 12
Quelle nouvelle!

	 

	 Octobre arriva et tout à coup, j’étais malade tous les matins, et pas de menstruations pour ce mois-ci. J’ai vite compris ce qui m’arrivait même si ce n’était pas possible, selon mes pronostiques. J’étais jeune et néophyte sur le sujet «grossesse», alors je pouvais très bien m’être trompée.  

	Je pris rendez-vous avec un médecin qui m’annonça que j’étais enceinte de trois mois déjà! Je me suis effondrée malgré mon intuition! Dites-moi que ce n’est pas possible? Devant moi, une femme médecin assez froide me lança :«Vous avez trois choix : soit  vous faire avorter, rendre votre bébé à terme et le donner en adoption ou le garder.» Elle me dit :

	 — Partez réfléchir et revenez dans trois jours si vous avez besoin de moi.

	— Trois jours pour décider! me suis-je exclamée.

	—  Oui, c’est exact! 

	— C’est court!

	— Oui, mais dans trois jours, vous saurez et votre grossesse est déjà un peu avancée.

	 Je lui dis que je ne comprenais pas pourquoi j’étais enceinte alors que j’avais fait des calculs et que je n’étais pas en période «fertile».

	— Ah, vous savez, parfois la vie nous fait de ces surprises!

	—  Pour une surprise, c’en est toute une!

	Je sortis de la clinique la tête basse et le cœur dans le fond de ma poche. Mon intention était de téléphoner à Louis rapidement et de voir avec lui ce que nous allions décider.  

	Il était au bout du fil, mais ne disait pas un mot, rien. Et tout à coup, il lança un : « Tu es certaine? »   

	—  Oui, bien certaine, car c’est le médecin qui vient de me faire un examen et je suis enceinte déjà de presque trois mois!  

	— Trois mois?       

	— Fais le calcul toi-même et tu verras qu’elle a plus que raison et elle m’a expliqué que des calculs sans protection, ce n’est pas toujours très juste. On en est un exemple, comme tu peux t’en rendre compte. 

	Silence… 

	 J’avais un ton qui démontrait mon mécontentement à mon état, mais surtout à sa passivité face à ce que je lui annonçais. Je lui lançai un…

	— Louis, on est deux dans cette galère-là ou non? 

	Un autre silence…

	 Il semblait réfléchir et me dit tout à coup.

	 — Lison, je vais aller te voir en fin de semaine et on va en discuter. Es-tu d’accord? 

	 — Oui, c’est une bonne idée. J’irai te chercher à l’autobus!

	 — Parfait! 

	Je suis allée à toutes les arrivées d’autobus de Trois-Rivières. Et ce, pendant trois jours, car c’était l’Action de-grâce et le lundi était jour de congé. Il ne s’est jamais présenté. Je pleurais toute seule dans ma chambre. Personne à qui en parler, j’étais prise avec un bien gros chagrin. Un enfant, si tu le gardes, c’est toute ta vie qui change, et si tu ne le gardes pas, tu le vois vivre à travers les yeux des autres, en te posant mille-et-une questions.

	J’ai fini par le rejoindre au téléphone, le mardi d’après. Et sa raison a été de me dire qu’il était allé voir des amis à Matane pour s’amuser un peu! 

	— Quoi? Comment ça t’amuser? Il me semble qu’on avait à discuter ici et d’un sujet plus que sérieux! C’est quoi, ça? Moi, je suis allée à chaque autobus qui arrivait de Trois-Rivières, espérant toujours t’y voir, et tu n’es jamais arrivé. Tu aurais pu au moins me dire que tu ne viendrais pas.

	J’étais fâchée. Je sentais qu’il fuyait et qu’il me laissait avec le problème! Et je n’avais qu’une envie, soit celle de crier ma peine. 

	Sans que je m’y attende, il m’envoya un…

	— J’y ai bien réfléchi et je vais t’aider à payer l’avortement. Je vais en payer la moitié!

	Je bouillais de mécontentement et d’impatience! C’était quoi, cette idée de génie, encore? Décider comme si je n’existais pas!

	Il me dit alors qu’il avait des travaux à faire, qu’il était trop jeune pour prendre de telles responsabilités et que je n’avais qu’à faire ce que je voulais! Il avait raccroché.

	Je m’attendais à tout, mais à ça? Je suis restée sans voix et j’ai tellement pleuré. Je touchais mon ventre qui avait juste un minime petit rebond, mais moi, je le voyais. Mes larmes coulaient de plus belle.  

	J’avais 19 ans, je me retrouvais toute seule face à ma vie, face à deux vies.    

	Pour lui, devenir père à 20 ans était inconcevable. Je ne pouvais pas tant le blâmer, nous étions si jeunes. Mais pour moi, de penser à me débarrasser de l’enfant que je portais, c’était aussi inconcevable. J’en étais totalement incapable. Je vivais toute une gamme d’émotions, de fâchée à déçue, je pleurais encore et encore. Il me laissait seule face à une décision tellement importante. C’est moi qui portais l’enfant et c’est en moi que le bébé se développerait. Je pleurais tout le temps. Que faire en sachant que je serais seule face à ma grossesse et à tout ce qui s’ensuivrait? Je retournais le tout dans ma tête et je voyais un petit visage angélique quand je fermais les yeux. Cette décision de garder ou non un enfant en soi était cruelle et en même temps, je savais déjà tout au fond de moi ce que j’allais faire.

	Je pris donc la décision toute seule, soit celle de poursuivre ma grossesse. Je me voyais déjà vivre un beau bonheur au quotidien avec mon enfant. Les couches, les biberons, les nuits courtes, c’était quoi, ça, déjà? Je ne voyais que le côté glamour d’avoir un bébé. Nous serions blottis l’un contre l’autre à se donner des câlins. Quelle belle vie que celle qui nous attendait! Et puis peut-être qu’un jour, le papa reviendrait, tout plein de remords, afin que nous construisions une belle famille ensemble? Et peut-être faire d’autres enfants? J’allais de rêves en rêverie.

	J’ai écrit une lettre à ma mère. L’anxiété me gagnait tellement la crainte d’un rejet catégorique me hantait. Quelques jours plus tard, dès la réception de la lettre, elle a téléphoné et m’a fait tous les reproches possibles et impossibles. Elle était sous le choc et avec raison. Après ses remontrances, elle me lança :

	— Si tu veux le garder, on va t’aider et on ira te chercher. Tu passeras ta grossesse avec nous. Qu’en dis-tu?

	— J’en dis oui, immédiatement oui! Oui, venez me chercher svp!

	—  J’étais comme une petite fille qui avait joué avec le feu et avait déclenché tout un incendie!

	 

	Retour chez mes parents     

	 

	Ma mère et mon beau-père ont fait le voyage jusqu’à Sherbrooke pour venir me chercher. À leur arrivée, ma mère, voyant mes yeux rougis et bouffis, a seulement dit :

	— Mais à quoi as-tu pensé!

	Je me suis mise à pleurer encore et c’en fut fini des commentaires. Elle avait déjà donné sur le sujet et j’avais donné dans les larmes. Elle voyait bien que j’étais démolie par cette nouvelle. Elle décida qu’on en parlerait un peu plus tard quand on arriverait à la maison. Elle resta silencieuse quelques jours. Un bon matin, je voyais bien que ma mère tournait autour du pot et qu’une question lui brûlait les lèvres.

	— Vas-y, maman. Pose-les, tes questions, on va en discuter.

	— Et le père? Il est où? C’est qui? As-tu vu un médecin?

	— Le père, c’est celui que tu penses. Pas de surprise, c’est Louis. Je poursuivis d’une toute petite voix. Il est parti, je ne sais où, mais il ne sera pas avec moi. Il ne veut pas. Oui, j’ai vu un médecin. Elle a confirmé que je suis enceinte de presque trois mois.    

	Ma mère a donc décidé de ne plus rien dire concernant la situation, car elle voyait bien que j’avais le cœur gros et que quoi qu’elle me dise, elle faisait déborder mon trop-plein d’émotions. Le sujet fut clos définitivement. 

	Je suivis des cours prénataux et je pris grand soin de mon alimentation tout au long de ma grossesse. Tout se passait bien.  

	  

	 

	 

	ÉchoGraphie 

	 

	Ma mère et moi avons fait un petit voyage à Québec afin que je passe une échographie. L’hôpital de Sept-Îles ne disposait d’aucun échographe, en 1981. Comme à bien des endroits, c’est arrivé un peu plus tard. Nous n’avons pu connaitre le sexe du bébé, qui avait les jambes croisées. Ce serait donc la surprise à l’accouchement. Mon petit bébé était normal et c’était le plus important. Je voyais que ma mère vivait une petite déception. 

	— Le sexe, on finira par le savoir, maman!

	Elle aurait tant voulu que l’on sache. Chère maman, elle rêvait de magasiner les plus beaux pyjamas, les petites robes peut-être? Mais elle devait attendre et ça, c’était difficile pour elle. Quand on a connu ma mère, on sait à quel point elle adorait les vêtements, autant pour elle que pour les autres, et surtout ceux tout mignons pour enfants.  

	C’était agréable d’être avec mon beau-père et ma mère, je me sentais en sécurité. Avec ma mère, la relation s’était de beaucoup améliorée depuis deux ans; j’étais plus mature sans aucun doute. 

	Une nuit d’avril, les contractions ont débuté. Le matin, ma mère et moi sommes parties pour l’hôpital. Nous nous étions entendues qu’elle allait assister à la naissance de mon enfant. Je savais que je lui procurais un grand plaisir en la faisant participer. Mon accouchement a duré 12 heures et j’ai eu quelques complications, dont des déchirures et un placenta collé. En ce 20 avril 1981, j’ai accouché, en après-midi, d’une grosse fille de neuf livres et 15 onces soit presque 10 livres (4,5 kilos). Elle avait beaucoup de cheveux noirs tout en broussaille! Je la trouvais très jolie et j’étais heureuse de l’avoir mise au monde. Ma mère alla la voir sur la table à langer et me lança, toute fière :

	— Elle a tous ses morceaux. J’ai compté et elle a tous ses doigts et tous ses orteils.  

	J’ai souri. J’étais une maman à mon tour!

	Le lendemain, on me fit un curetage pour sortir le placenta.    

	Maman (moi) fatiguée et anémique, bébé en grande forme. Nous sortions de l’hôpital quelques jours plus tard. Je flottais tellement ma petite poupoune était jolie. Poupoune lui resta longtemps comme surnom, car ma mère l’appelait tout le temps de cette manière.

	Biberons, dodo, couches, biberons, dodo, nuits écourtées, je vivais au rythme de mon bébé, comme toutes les mamans! Mes parents m’aidaient aussi, alors je n’étais pas seule à m’en occuper. La plus gaga était ma mère. À 42 ans, elle était grand-mère et elle s’en donnait à cœur joie. Les boutiques de vêtements pour bébés étaient ses favorites du moment. Elle savait enfin que c’était une fille. Elle achetait de petites merveilles. J’étais certaine d’avoir le bébé le mieux habillé de la ville! que dis-je, de la province! Et cette grande passion se continua au fil des années. Ma mère faisait de petites folies vestimentaires, mais ça la rendait tellement heureuse, et puis moi, je n’avais pas à faire les magasins pour habiller ma fille; c’était assez fantastique. Je n’avais pas les sous non plus, étant étudiante, alors tout le monde était heureux. 

	     

	Chapitre 13
Rimouski

	 

	 

	 

	Il était prévu que je retourne aux études dès l’automne. Ma fille aurait quatre mois, et plutôt que d’aller à Sherbrooke, j’irais étudier à l’Université de Rimouski. Je voulais changer de discipline pour devenir enseignante aux préscolaire et primaire. Je fis ma demande et sus quelque temps après que j’étais acceptée.

	À la fin du mois d’août, je partis avec ma fille Marie-Ève, mon bagage, ma petite voiture et le cœur serré. À 20 ans, j’allais vivre toute seule avec ma petite puce sans savoir si j’étais prête à jouer ce rôle si important sans aide. J’appréhendais, mais tout se passa bien grâce à ma tante Lucille, qui décida de la garder les jours où j’étais à l’école. Je me sentais choyée d’avoir une tante aussi généreuse, car je partais pour l’école le cœur plus léger et tranquille.  

	J’allais à l’université et ma fille grandissait. Nous étions toutes les deux dans notre petit cocon rempli d’amour. Je trouvais que nous avions une petite vie tranquille, mais agréable. Je ne recherchais pas l’amour d’un homme, j’en recevais tellement de ma fille. Mon cœur avait vécu une très grande peine amoureuse et j’avais toujours gardé en moi l’espoir que le papa de ma fille finisse par comprendre et par revenir dans nos vies afin que Marie-Ève vive avec son père et moi. J’étais certaine qu’en la voyant, il tomberait sous le charme; elle était tellement belle et coquine. Une magnifique petite frimousse. 

	J’ai toujours continué d’espérer et d’imaginer des retrouvailles de pur bonheur. Finalement, il n’est jamais venu et jamais je n’ai eu de ses nouvelles. Il avait disparu complètement de nos vies! Je me suis fait une raison malgré un brin d’espoir que je nourrissais au fond de mon cœur de maman.  

	Ma fille a revu son père seulement à l’âge de 26 ans, alors que j’ai effectué les recherches pour les réunir.  Ils se voient régulièrement depuis ce temps.  

	 

	Panique, 
anxiété et dépression

	     

	À ma 2e année de cours à l’Université, j’ai fait une attaque de panique. À partir de cet instant, j’ai vécu de l’angoisse, de l’anxiété et une dépression. J’étais l’ombre de moi-même. Je m’occupais de ma fille, mais je ne m’occupais pas vraiment de moi. Je continuais à suivre mes cours à l’Université, mais comme j’étais mal dans ma peau! Une automate. Je vivais avec une amie à ce moment-là, nous partagions un appartement. Elle mit du temps à se rendre compte que quelque chose n’allait vraiment pas, car je maigrissais à vue d’œil, mais je ne racontais pas mon mal-être. Quand elle vit à quel point j’étais cernée, mal en point, car je vivais dans une tristesse journalière, elle me traina, je dis bien traina, chez un médecin qui me donna des pilules pour dormir! Bien sûr, je ne dormais pas assez non plus. Était-ce la seule aide dont j’avais besoin? Non, bien sûr! on aurait dû m’orienter autre part, mais dans ces années-là, avait-on une expertise assez considérable pour bien diriger les gens? Bien les aider? Peut-être que oui, mais pour moi, il était clair que je devais trouver par moi-même si je voulais aller mieux.

	J’ai vu une psychologue affiliée avec l’Université. Elle débutait dans le métier, donc ses prix étaient abordables. C’était parfait pour l’étudiante que j’étais. Première rencontre… une heure à pleurer…deuxième rencontre…une heure à pleurer…troisième rencontre, j’ai pu parler enfin… Il était temps que j’émette quelques sons si je voulais raconter comment je me sentais et quel genre de vie je menais. Croyant que tout était parfait dans mon existence à mes dires et croyances, qu’est-ce qui m’arrivait pour que je sois si triste, angoissée, en plus d’être tant malheureuse. De son côté, elle ne comprenait pas que je puisse m’occuper de ma fille tout en continuant de suivre mes cours à l’Université malgré que je vécusse ce grand mal-être. Je dormais la lumière ouverte, je me sentais plus en sécurité! Sécurité de quoi? En quoi? Je ne savais pas. Cependant, je savais que ça apaisait mes peurs, alors j’étais certaine que les bénéfices en valaient la peine! C’était si peu pour me sentir mieux, mais juste un peu…

	Que m’arrivait-il? Moi, la fille souriante qui avait la joie de vivre au cœur? J’ai compris que lorsque tu vis des évènements pénibles, mais que tu ne t’arrêtes pas pour essayer d’analyser et de comprendre tes émotions, que tu passes tout droit comme au Monopoly, mais sans passer par GO afin de ramasser les 200$, tu t’infliges une punition. Une belle amie avait fait une crise d’épilepsie et je me suis mise à craindre d’en faire aussi, moi qui pourtant n’en avais jamais fait. J’ai cru que je devenais folle! Une folie que je ne comprenais absolument pas. C’était le néant total. Tout au fond de moi, le vide d’énergie, le trop-plein de tristesse. Une boussole qui avait perdu le Nord. J’ai compris que je vivais une vie beaucoup trop sérieuse, une vie de mère célibataire qui ne voyait pas beaucoup d’amis. Moi, la fille enjouée et heureuse, je me retrouvais à ne plus vouloir vivre cet état de tristesse général. J’étais complètement dans un autre monde où la peur prenait forme au fond de mes entrailles. Je ne comprenais en rien ce que je vivais. Pour moi, la folie s’était emparée de moi et il n’y avait plus rien à faire. Fille perdue! 

	Plusieurs mois se sont écoulés alors que je restais en équilibre dans mon mal-être. Je me réveillais chaque matin avec la mort dans l’âme. Ma fille m’aidait à rester la tête hors de l’eau. Pour elle, je devais trouver mon état normal.  

	Mon amie Louise, avec qui je partagerais mon appartement, décida de prendre les choses en main. Elle était venue voir un médecin avec moi et savait que je ne voulais pas prendre les pilules prescrites; je n’aimais pas cette idée d’engourdir mon mal-être la nuit. Je me devais d’être alerte au cas où Marie-Ève se serait réveillée. Je ne m’aidais pas tellement. Voyant cela, Louise me suggéra d’aller faire un peu de magasinage avec elle afin de faire une sortie pour aller danser et s’amuser un peu. Quoi? Je suis une mère de famille, voyons, je ne dois pas sortir faire la fête! C’est ce qui traversa mon esprit !

	— Louise, je ne peux pas aller magasiner et faire la fête, je suis une mère de famille! Je dois rester avec mon enfant c’est ça, le rôle d’une mère!

	Louise me regarda, un peu éberluée. 

	— Qui t’a mis ces idées en tête? Voyons, tu viens magasiner avec moi, et tu trouves une gardienne! On va sortir!

	Elle continua en me parlant de mon état de maigreur et qu’il était grand temps que je vive un peu pour moi. 

	— Ta fille, tu crois qu’elle verra, du haut de ses deux ans, que tu es sortie et que tu te donnes le droit de rire et de t’amuser? Voyons, Lise, tu n’as que 22 ans. Oui, tu es une bonne mère pour ta fille, mais à ton âge, tu ne peux pas passer tes soirées toute seule, ce n’est pas sain! 

	J’ai trouvé une gardienne. Comme je n’avais jamais fait de sortie depuis que ma petite Marie-Ève était au monde, il me fallait trouver une personne fiable. Je pris des informations dans la journée et je trouvai une jeune fille qui gardait régulièrement dans l’immeuble où je demeurais.  

	Avec Louise, nous sommes allées dans les petites boutiques. Je me trouvai un jeans et un chandail assorti qui m’allaient à ravir! Je n’en revenais pas de voir ma silhouette qui se reflétait dans le miroir. C’était moi? 

	Habituellement, je portais des pantalons trop grands, des chandails en coton ouaté trop grands. Je croyais depuis longtemps que le fait d’être mère avait fait de moi une personne sans attrait alors pourquoi investir en moi et surtout dans les vêtements pour moi? Quand je repense à cette époque, je m’aperçois que l’image que j’avais de moi était plus qu’erronée. Comment avais-je pu m’enfermer dans un tel carcan de solitude et d’idées aussi tristes face à moi-même? Les cours à l’Université, oui, mais tout le reste? J’avais mis le bouton sur pause et j’avais court-circuité le bonheur!

	De retour à notre appartement, ce fut douche, habillement, cheveux coiffés et maquillage. Même moi, je n’en revenais pas du résultat! Je me trouvais belle. Louise me regarda et s’exclama :

	— Tu vois comme tu es belle, Lise? 

	Elle avait complètement raison. J’avais rangé la mère célibataire qui s’était oubliée avec le temps pour en faire une Lise, jeune fille de 22 ans qui sortait danser et s’amuser et qui aurait peut-être envie de connaitre des gens agréables? Pourvu que ma fille se trouvât en sécurité lors de mes petites sorties, qu’avais-je à perdre de vouloir vivre de beaux moments ?

	Cette sortie fut des plus agréables. Nous avons même rencontré deux charmants jeunes hommes qui voulaient nous revoir le lendemain. Oups… pour Louise, il n’y avait pas de problème, mais moi, je venais avec une prime qui s’appelait bébé! Comment réagirait le jeune homme? 

	Il a réagi comme je le pensais; nous allions devenir de bons amis. Réaction normale pour un jeune homme, que je me suis dit. Il n’avait vraiment pas envie de devenir père par procuration et ça ne me dérangeait pas vraiment. Je voulais bien m’amuser, mais refaire ma vie? j’étais bien loin d’en avoir envie, surtout si les garçons se sauvaient à toutes jambes de ma réalité. Je savais pertinemment qu’un jour, je ferais une rencontre qui ne serait pas le fruit du hasard. Que l’homme que je rencontrerais serait le bon.    

	J’avais quand même compris que les vêtements trop grands ne me donnaient pas un look très attirant. Je les sortis du tiroir pour aller les donner et ainsi, je me suis refait une petite garde-robe de vêtements à ma taille. 

	La dépression disparut petit à petit quand le «syndrome» de la mère enfermée a été remplacé par la guérison du cœur par la joie, le bonheur, l’amour et des activités que j’appréciais. Maintenant que j’allais mieux, je sortais aussi avec ma fille qui venait partout avec moi dans la journée. Elle vieillissait et on allait glisser en hiver, patiner, s’amuser au parc en été avec ma grande amie Diane, qui étudiait avec moi. Une vie plus active, quoi! 

	Il y avait en moi une Lise qui ne demandait qu’à s’épanouir, mais qui ne savait pas toujours comment. J’ai appris doucement à me découvrir et petit à petit à savourer tous les instants présents offerts par la vie! Car la vie est un cadeau qui se savoure au présent! J’apprenais à m’aimer telle que j’étais et c’était une victoire de tous les instants. Je souriais à la vie, à ma fille, à mes amis. Le bonheur était revenu et il m’allait à merveille! 

	     

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 14
Une année de plus

	 

	 

	 

	Une fois mon baccalauréat en enseignement terminé, je décidai de poursuivre une année supplémentaire, mais en informatique. Je n’avais pas une grande envie de commencer à travailler immédiatement, j’avais un beau groupe d’amis qui continuait aussi l’école, alors je me suis dit «pourquoi pas?». Louise partit travailler en Ontario. Cette merveilleuse amie qui m’avait sortie de mon cocon partait très loin. Je n’ai jamais oublié ce qu’elle avait fait pour moi. On s’est d’ailleurs revues après plusieurs années et notre amitié n’avait aucunement changé.

	Nous continuons à communiquer via les réseaux sociaux.

	 

	 

	 

	  Une belle rencontre 

	 

	Je me trouvai un petit appartement pour ma fille et moi. Il était petit, mais très charmant. Nous faisions des soupers entre amis. Tout le monde savait que j’avais une fille, ce n’était pas un problème pour eux. Quand ils venaient, la musique était de mise; mes amis dansaient avec ma fille et jouaient à toutes sortes de jeux avec elle. J’avais une belle gang d’amis.  

	Dans ce groupe, il y avait un jeune homme qui se démarquait des autres à mes yeux. Plus on se rencontrait et plus je m’apercevais qu’il s’intéressait à moi. Cependant, je me tenais à l’écart. Je ne voulais surtout pas briser le pacte que j’avais fait avec moi-même et surtout que je l’adorais mon indépendance.

	Patrick se trouvait toutes sortes de raisons pour venir me voir et moi, toutes sortes de raisons pour l’éviter. Malgré un petit intérêt que je ressentais pour lui.

	Il avait terminé ses études et était parti faire ses stages de comptabilité à Sept-Îles. Il faisait de petites visites à Rimouski de temps en temps. Noël approchait et je comptais bien être avec mes parents, qui demeuraient à Sept-Îles également. Évidemment, ce qui devait arriver arriva. Patrick voulait me voir, je voulais le voir aussi. Une grande attirance s’installa dès les premiers instants dans cette ville où nous n’étions que les deux de la super gang. Il est resté avec nous pour Noël. Nous avons passé presque tout notre temps ensemble, le temps que je retourne à l’Université.

	L’École reprit au début du mois de janvier. J’avais un petit ami que je ne voyais pas. Nous avons continué à organiser des petits partys entre amis et c’était merveilleux. La jeune mère «chenille» s’était transformée en un beau «papillon coloré». J’apprenais à me découvrir doucement. J’avais été assez longtemps à croire que les hommes, pour moi, c’était terminé. Comment peut-on affirmer une telle sottise quand on est au tout début de la vingtaine? Je voyais enfin l’absurdité de mes soi-disant convictions.  

	Mai arriva et la fin des études également. Nous avions tous le vague à l’âme de nous voir partir dans des directions différentes. Mon amie courageuse, Diane, se retrouva à enseigner à Natashquan, alors que la route n’existait pas encore pour s’y rendre. Ma belle amie et moi sommes toujours en contact et malgré tout le temps passé, notre amitié perdure. Le temps n’a eu aucune emprise sur nos liens. (Ça fait combien d’années, Diane? Ça fait tout un bout de temps depuis l’Université, car c’est la retraite de l’enseignement maintenant; le temps a passé si vite!)

	Avec Patrick la relation se poursuivait! J’étais vraiment amoureuse. Il était si gentil avec ma fille. Je les trouvais mignons ensemble. J’aimais ma vie. L’amour était au sein de notre famille et mon cœur planait tellement le bonheur débordait! Il m’offrit une bague de fiançailles; j’étais folle de joie! Nous habitions Sept-Îles, là où il était en stage pour deux ans. Il avait fait toute une année lorsque j’étais en fin d’Université, il lui en restait donc une à terminer. Pour ma part, ne me trouvant pas d’emploi dans l’enseignement, je travaillais dans un centre de la petite enfance où j’emmenais ma fille avec moi. La vie était simple et agréable.  

	 


Chapitre 15
Héréditaire

	 

	 

	 

	Parfois, le bonheur est de courte durée, une chose que j’avais apprise bien assez jeune… Une nouvelle complètement folle arriva dans nos vies afin de transformer tout le reste de notre existence. 

	Ma mère se sentait fatiguée, une fatigue très intense. Elle savait que quelque chose n’allait pas et demanda une consultation avec son médecin. Il n’aimait pas les symptômes qu’elle lui décrivait et il lui fit passer plusieurs tests. 

	Le verdict tombât : elle souffrait d’une maladie héréditaire, soit «La maladie des reins polykystiques». Elle m’expliqua davantage ce qui allait se passer pour elle. Les kystes s’étant multipliés sur ses deux reins, de sa naissance jusqu’à ce jour; ils filtraient de moins en moins bien les liquides. De plus, ils bloquaient les reins. Un jour, ceux-ci ne suffiraient plus à effectuer leur travail seuls. Ce qui raisonna beaucoup en moi, ce sont les mots HÉRIDITAIRE-DIALYSE-GREFFE. Nous ne savions pas d’où venait cette maladie, car à notre connaissance, personne n’avait reçu un tel diagnostic dans la famille. Héréditaire, maman? Mais qui? Jamais on ne sut. Le mystère resta entier à ce moment et encore aujourd’hui.  

	Un bon jour, ma mère me lança tout bonnement, comme ça:

	— Tu devrais aller passer les tests, Lison, pour savoir si tu as cette maladie, toi aussi.

	— Maman, tu crois que c’est important que je le sache tout de suite? 

	— Et pourquoi pas, au moins tu saurais de quoi il en retourne! 

	Je restai quelques minutes à réfléchir. C’est avec la peur au ventre que je lui répondis : 

	— Pourquoi savoir, le médecin te l’a dit, on ne peut rien faire pour ralentir la progression des kystes sur les reins.

	Le médecin pensait comme ma mère, alors je décidai de passer les tests afin d’en avoir le cœur net.

	Je me vois encore à l’hôpital avec mon petit billet rose à la main, m’inscrire au bureau de la secrétaire au sourire plutôt discret et attendre mon tour. Pendant cette attente que je trouvais interminable, je réfléchissais tellement que j’avais l’impression que la tête allait m’exploser. Je tremblais de tout mon être, j’étais inquiète, je doutais. Cinquante pour cent de chance ou de malchance. Et je le saurais là? Dans quelques minutes? Pourquoi? Et…Je fais quoi si j’apprends que j’ai cette maladie? Pourquoi j’aurais ça, moi aussi, hein? Ce n’est pas obligé ni nécessaire! Tant d’images et de pensées qui tourbillonnaient dans ma tête. Je ne voulais pas le savoir du tout. Qu’est-ce que je faisais là à attendre une personne qui allait me faire passer une échographie, car depuis le temps de ma grossesse, il y avait un échographe à l’hôpital. 

	Et j’attendais et attendais encore… je me suis retrouvée seule dans la salle d’attente! Je me surpris à me dire que le docteur avait tellement peur de devoir annoncer une mauvaise nouvelle qu’il me faisait passer la dernière et c’en était trop. Je fabulais à n’en plus finir. Je ne pouvais plus attendre dans un état d’esprit pareil. Lise, calme-toi! Calme-toi!

	On ne me nommait pas pour la prochaine échographie. Le temps s’écoulait et rien ne se passait. Je décidai que c’était un signe, je voulais que c’en soit un. Je quittai l’hôpital, les jambes à mon cou, en me disant que finalement je n’avais pas envie de savoir…un point c’est tout! Comme j’étais soulagée de partir et de ne pas entendre un quelconque verdict. Un jour, je saurais si j’avais à savoir, c’est ainsi.

	Quelques mois plus tard, je me rendais à l’hôpital une autre fois. J’ai essayé, mais encore, cette fois, le temps passait, les minutes s’égrenaient, j’attendais tout en vivant un stress émotif très intense… encore cette fois. Et je décidai que c’en était assez. Ce n’était pas rien, cette nouvelle. NON, je n’étais pas prête à savoir. Un jour, sans doute, mais pas aujourd’hui non plus. Je suis partie en sachant très bien que la 3e fois serait la bonne, parce que je n’aurais pas le choix.  

	C’est ainsi que continua ma vie sans que je sache si j’avais la maladie ou non. Je vivais dans le doute sans me tracasser outre mesure. Était-ce parce que je me sentais bien et que voyant ma silhouette si mince, j’osais à peine imaginer que des kystes gigantesques pouvaient envahir mes reins? J’avais vraiment mis de côté l’idée que la maladie des reins polykystiques pouvait être en moi. En revanche, il y avait toujours des si et des peut-être. Je ne savais pas et tant que le doute existerait, je ne serais pas tranquille tout au fond de moi. Pour l’instant, je vivais ma vie et j’étais dans une belle période de celle-ci, je n’allais pas m’en faire avec des problèmes qui peut-être n’existaient pas? J’étais jeune et si jamais la maladie était là, j’avais encore plusieurs années avant qu’elle se manifeste et qu’elle fasse des ravages sur ma santé. Je décidai de mettre l’option échographie à l’écart et de vivre ma vie dans le bonheur tout simplement.

	Chapitre 16
DéménaGement Matane et Rimouski!

	 

	 

	 

	Je travaillais toujours dans un service de garde et Patrick avait fini ses stages. On a pensé partir de Sept-Îles pour revenir à nos origines de départ. Pour lui, Rimouski et pour moi, Matane. Nous n’avions pas prévu de nous séparer, mais pour le travail, il valait mieux déménager là où les portes seraient ouvertes pour nous.

	Nous avions eu raison. Patrick trouva un travail dans une firme comptable de renom et moi, j’avais une classe pour une année complète. J’enseignerais en première année, merveilleux!

	Un déménagement s’amorçait…encore une fois! J’avais trouvé un grand appartement pour Marie-Ève et moi. Il y avait une pièce complète utilisée pour les jeux de ma fille. Elle y plaçait ses poupées, la couchette de ses bébés et tout ce qui permet à une enfant de six ans de s’amuser pendant des heures.  

	Tout au long de cette année scolaire, chaque après-midi, je me retrouvais les joues très rouges et je décidai d’aller voir mon médecin. Elle connaissait les antécédents de ma mère. Elle prit ma tension artérielle. Ohlala. Elle était haute. Des doutes, encore des doutes. À mon âge, avoir une tension aussi élevée était déjà un signe que je n’aimais pas trop et elle non plus. Elle me fit une prescription afin de diminuer ma tension et me donna un petit papier que je connaissais bien afin de passer une échographie des reins.

	Cette fois, je me préparai à mon rendez-vous avec certitude et conviction. J’entendis mon nom dans le haut-parleur et je me mis à trembler comme une feuille au vent et plutôt que de fuir, j’entrai dans une petite salle d’examens plutôt froide, je suivis les instructions de l’infirmière. Je mis une jaquette d’hôpital. Le docteur entra et me fit coucher sur le dos.

	Il me fit monter et dégager un peu ma jaquette et mit un gel froid sur ma peau vis-à-vis un rein et puis un peu de gel vis-à-vis l’autre et s’exclama sans plus de préambule «Ouin, de beaux reins polykystiques, ça, madame!» et c’est exactement de cette manière que j’appris la nouvelle. J’ai quand même réussi à dire au médecin :  

	— Avant de venir ici, je ne savais pas que j’avais la maladie. Avec vous, pas de niaisage, hein? Et bang, je l’ai su tout de suite! 

	— Vous ne le saviez pas? qu’il me dit, tout surpris.

	— Eh non!

	Il n’a plus dit un mot. Je me suis rendue jusqu’au bout des examens pour apprendre la nouvelle d’une façon aussi froide et directe. Cette fois, il n’y avait pas de doute, tout comme ma mère, ma vie serait complètement chambardée à tout jamais!

	J’ai tant pleuré ce soir-là. Personne ne savait encore, sauf moi, et les larmes ne se faisaient pas prier pour couler. J’étais porteuse de la maladie. Je pensais : «Ça ira, Lise. Ce n’est pas pour tout de suite, tu as de belles années devant toi avant que le ciel te tombe sur la tête.» En soirée, j’ai téléphoné à une de mes tantes avant d’appeler ma mère. Je ne savais pas comment lui annoncer une telle nouvelle. Ma tante m’encouragea du mieux qu’elle pouvait! Merci, ma tante Jeannine.

	Patrick ne s’en faisait pas trop, il ne connaissait pas la maladie et n’avait aucune idée de l’impact que celle-ci pouvait avoir sur nos vies. Il se disait qu’il était né sous une bonne étoile et que pour l’instant, cette maladie ne changerait rien dans l’immédiat et il avait raison. Je restais la même fille, mais je savais. 

	Pour ma mère, j’avais comme l’impression qu’elle le savait déjà, car elle n’a démontré aucune surprise. Elle s’en doutait! Oui, moi aussi j’avais des doutes, surtout ces derniers temps.

	Mon médecin de famille me téléphona pour m’apprendre la nouvelle. Elle mit des gants blancs et tourna un peu autour du pot, sans doute pour ne pas me blesser. Je ne l’ai pas laissée continuer, je lui ai dit :

	— Je sais, Docteur Pinel. Je l’ai su, j’ai les reins polykystiques! Le cher docteur qui m’a passé l’examen me l’a annoncé dès qu’il a mis l’appareil sur mon ventre. 

	Je lui ai raconté comment je l’avais appris et elle n’en revenait pas. 

	[image: Une image contenant croquis, fleur, dessin, Dessin au trait

Description générée automatiquement]À partir de ce moment et malgré mon jeune âge, ma docteure proposa que je voie un médecin relié à l’hôpital de Québec afin d’avoir un suivi. J’étais d’accord. Aussi bien mettre toutes les chances de mon côté. Je rencontrai le docteur Réal Noël, qui venait à Rimouski de temps à autre. Un médecin charmant qui me parla avec une grande douceur. Il me dit qu’il pouvait me voir à l’occasion, mais qu’il ne pensait pas que j’aurais des problèmes avant une bonne quinzaine d’années.  

	 

	 

	DéménaGer à Rimouski!

	 

	Je voulais profiter de mes années de sursis afin de mener une vie normale. Je quittai Matane pour aller vivre avec Patrick à Rimouski. Le bonheur m’appelait et j’avais envie qu’on soit tous ensemble. Une fois que je fus déménagée, il était difficile d’avoir une classe, alors je fis beaucoup de suppléance, je remplaçais les professeurs qui s’absentaient de leur classe pour une demi-journée, une journée ou plus.  

	Patrick me parlait du bon moment pour avoir un enfant. «Tu ne travailles pas à temps complet, tu ne serais pas trop fatiguée.» Il avait raison, mais j’étais plus qu’hésitante. En tout premier lieu, nous n’étions pas mariés, et j’avais dit que pour le prochain enfant, je le serais. En deuxième lieu, Il y avait aussi la maladie que je portais en moi et que j’avais une chance sur deux de transmettre. Je ne voulais pas donner cette «merde», que je disais.

	— Cinquante pour cent, c’est beaucoup, Patrick. Il faut y penser à deux fois. 

	— Oui, mais toi, tu l’as et tu ne vas pas en mourir, tu vas apprendre à vivre avec et tu auras la dialyse et la greffe.

	— Patrick, ce n’est pas rien, cette maladie. En partant, notre enfant peut se retrouver avec un problème qu’il devra gérer quand il sera plus vieux.

	— Tu le dis, Lise, quand il sera plus vieux! On peut permettre à un enfant d’avoir une belle vie. S’il n’a pas les reins malades, on sera heureux, et s’il les a, la science évolue tellement vite. Les chercheurs trouveront un médicament qui aidera notre enfant à peut-être ne jamais développer cette maladie. On ne sait jamais! Il faut croire en notre bonne étoile, Lise!

	J’en avais parlé avec mon néphrologue (spécialiste des reins). Il est bien certain qu’il me déconseilla d’avoir un autre enfant. Patrick était tenace. Je lui ai dit «bien, marie-moi et ensuite on verra». Ce n’était pas tombé dans l’oreille d’un sourd, comme on dit!

	
Chapitre 17
Un mariaGe et un bébé?

	 

	 

	 

	Quatre mois plus tard, nous étions mariés. J’avais mis toute mon énergie dans la préparation d’un beau mariage. Ce qui mettait un an à concevoir ne devait prendre qu’environ deux-trois mois. Jour et presque nuit, je travaillais sur le projet qui ferait de nous, mari et femme. Je me sentais tellement heureuse. J’avais découvert l’amour au détour d’une route…

	Marie-Ève, du haut de ses huit ans, serait notre bouquetière, la bouquefleur, qu’elle disait. Je souriais tout le temps, le bonheur parsemait ma vie d’amour et de joie. 

	Dans la soirée, lors du souper, ma fille est venue me voir. Nous étions à la table d’honneur, comme le voulaient les convenances. Elle se sentait un peu seule à la table où elle mangeait. Avec ses bras autour de mon cou, elle s’était assise sur ma cuisse et me racontait à quel point les conversations d’adultes pouvaient être ennuyantes. Alors que je voulais lui expliquer que bientôt, le souper serait terminé et qu’elle pourrait être avec nous, Patrick lança, comme venant de nulle part, «Eille, vas t’assoir à ta place, sacre-nous la paix! Tu n’as pas d’affaire ici. Va-t’en!» Quoi? Que venait-il de dire? Immédiatement, j’ai compris que je venais de faire une belle gaffe en le mariant. Le reste de la soirée se passa sous le signe de la tristesse tout au fond de mon cœur.  

	Les jours passaient et Patrick avait plutôt l’humeur joyeuse, car il voulait un enfant. Plus de mots qui faisaient mal ne se firent entendre et je me disais qu’il devait être très nerveux le soir des noces et que les mots prononcés ce soir-là venaient tout simplement et vraiment de nulle part. 

	Patrick avait une idée fixe et je me disais que tant que je dirais non ou peut-être, j’en entendrais parler tous les jours! Et puis, moi aussi, j’avais envie d’avoir un enfant. Marie-Ève, qui avait huit ans, était une grande fille maintenant. Elle ferait une bonne grande sœur.

	Alors j’ai dit oui. J’ai fait enlever mon stérilet et trois mois plus tard, ayant quelques symptômes, je passais un test de grossesse à la pharmacie. Il était presque neuf heures et j’attendais impatiemment devant la porte. Positif, qu’elle me dit. Je me revois, en train de sautiller dans la pharmacie! J’étais tellement heureuse. Toutes mes inquiétudes s’envolèrent, j’étais enceinte et j’aurais un petit bébé d’amour! La pharmacienne était toute souriante et me dit «en tout cas, vous, on n’a pas besoin de se demander si vous êtes contente; c’est assez évident». C’est certain! L’évidence se manifestait de façon assez visible chez-moi. Je dansais ma joie! 

	En retournant à la maison, j’arrêtai l'annoncer à ma cousine. Trop énervée, il fallait que je le lui dise. Ma cousine, France, c’est comme ma sœur. Elle habitait près de chez-moi. Elle était si heureuse pour nous. Elle me serra fort dans ses bras. Quand j’annonçai la nouvelle au futur papa, il était fou de joie. Je ne le voyais pas au téléphone, mais je crois qu’il devait danser, lui aussi. Bon, je ne crois pas, car il avait des confrères de travail autour de lui, mais tout le monde l’a su rapidement! 

	Mon gynécologue voulait que je passe plusieurs tests pendant ma grossesse. Des tests au cas où, car mon premier accouchement avait été difficile. J’en ai passé des au cas où ! Et finalement, j’eus la plus belle grossesse qu’on puisse imaginer. À la première échographie, le bébé avait les jambes croisées, alors pas moyen de voir le sexe. On allait se reprendre. Patrick était à l’extérieur de la ville alors que je devais passer ma deuxième échographie. J’allais peut-être pouvoir savoir le sexe du bébé. On s’était entendus que même si j’étais seule, si on voyait le sexe, je disais oui pour le savoir. Mon tour arriva et je vous jure que cette échographie-là, je l’attendais avec énormément d’émotions. Le médecin me regarda un peu de biais avec un petit sourire en coin et me dit :

	— Ah, on le voit bien le sexe aujourd’hui. Vous voulez le savoir? 

	 Un OUI catégorique et sans hésitation sortit de ma bouche! 

	— Vous aurez un garçon! 

	J’eus envie de fondre en larmes tellement j’étais heureuse.  

	Au téléphone avec mon mari, je lui fis croire que j’attendais une fille et je sentis un peu d’hésitation dans sa voix. Bon, j’eus envie de rire et il l’a senti.

	— Ah toi! tu m’as fait croire que c’est une fille, hein?

	— Oui! on va avoir un garçon! mais moi, une fille aurait fait tout autant mon bonheur!

	Il ne dit rien. Il a dû danser cette fois. Nous étions vraiment contents et surtout de savoir que tout se présentait bien et que le bébé était en forme!

	Ma grossesse se déroulait très bien. Je travaillais un peu dans deux écoles et Marie-Ève flattait ma bedaine et parlait au bébé. Le futur papa prenait grand soin de moi également. 

	Doucement, nous préparions la chambre et cherchions un prénom. Une liste sur le réfrigérateur en contenait plusieurs et nous passions de temps en temps à côté pour en raturer un. À la fin, plus aucun! Nous allions devoir recommencer. D’un commun accord, nous avions fini par trouver un prénom parfait pour notre petit garçon! 

	À 38 semaines de grossesse, le médecin me dit que mon bébé perdait du poids et que ce serait sans doute préférable qu’on me fasse un déclenchement. J’étais d’accord, car il ne fallait pas qu’il se passe quoi que ce soit de fâcheux. Et il me dit comme ça :

	— Demain, ça vous irait pour accoucher? 

	— Demain? Eeeeee OK oui oui, c’est parfait, et il en fut ainsi.

	Anthony est arrivé le lendemain, le 30 août 1990! Un accouchement merveilleux. Il était tout petit, soit six livres et quatre onces (2,7 kilos). Quelques poussées et hop! au grand air le petit bébé. Aussi grouillant qu’il fût dans mon ventre, aussi calme il était une fois né. Un bébé facile et beau comme un cœur! Je l’allaitais et j’adorais ce lien peau à peau avec mon enfant, une belle expérience de vie pour moi.

	
DéménaGer à Matane!

	 

	Patrick eut des nouvelles de son employeur de Québec. Une offre intéressante nous ferait partir de Rimouski pour aller s’installer à Matane. Je savais que dans cette ville, je ne vivrais pas que de la suppléance, mais que j’aurais la chance d’obtenir une classe bien à moi. J’approuvais donc notre futur déménagement.  

	Nous avons vite vendu notre jumelé. Il était grand et très éclairé et il a plu tout de suite aux futurs acheteurs. À Matane, le choix qui s’offrait à nous était assez limité, car nous étions dans une période de hausse de prix des maisons et nous avions un budget à ne pas dépasser.

	Une opportunité s’offrit à nous et voilà, nous avions une belle grande maison où il ferait bon vivre, comme je me disais.

	Le déménagement approchait et j’avais pris rendez-vous avec le directeur des ressources humaines de la Commission Scolaire de Matane. Immédiatement, il m’offrit une classe dès que les vacances des Fêtes seraient passées, donc du début janvier jusqu’à la fin de l’année scolaire. J’étais aux anges!

	Nous avons déménagé juste avant Noël, afin de bien nous installer avant le début de notre travail respectif. Marie-Ève continuerait sa cinquième année et j’avais trouvé une gardienne pour notre petit Anthony, âgé d’à peine quatre mois. C’était la partie la plus difficile pour moi. Je devais sevrer mon bébé et le faire garder à un si jeune âge. Les congés parentaux étaient bien différents à cette époque. L’année suivante, mon garçon avait vieilli et se fit garder par ma tante Jeannine. Quel bonheur que de savoir mon fils entre de si bonnes mains. Je partais enfin tranquille les matins de travail. 

	Depuis notre arrivée à Matane, il y avait déjà deux ans, Patrick partait souvent travailler dans de petits villages en Gaspésie pendant des semaines entières et moi, je m’occupais de toute la maisonnée. La vie était agréable malgré certaines périodes de crises familiales. Patrick se mit à avoir un discours de plus en plus vulgaire qu’il affublait la plupart du temps à ma fille. Marie-Ève avait des fréquentations à l’image de ce qu’elle devenait, soit une «prédélinquante». J’étais parfois prise entre l’arbre et l’écorce et plus le temps avançait et plus ma fille se forgeait un caractère de défense. Elle avait du répondant et ne se laissait pas faire, elle se défendait intensément. Patrick, plutôt que d’essayer d’y voir plus clair, décidait d’en rajouter toujours un peu plus. J’étais complètement perdue. J’essayais de calmer le jeu, sans grand succès. En public, personne n’aurait cru que je vivais des moments parfois difficiles. Non, nous passions pour un couple presque parfait, une famille parfaite, alors que moi, je m’éteignais de plus en plus. Je ne sais pas comment j’ai pu rester aussi longtemps dans cette vie! J’étais une fille qui manquait de confiance en elle et Patrick savait comment s’y prendre pour me diminuer constamment. Dans ma tête, sans lui, je n’étais rien…Incroyable, n’est-ce pas? J’étais mariée avec un grand parleur et un grand [image: Une image contenant croquis, fleur, dessin, Dessin au trait

Description générée automatiquement]manipulateur contrôlant surtout! 

	 

	DéménaGement à Québec!

	 

	Après quelques années à Matane, alors que notre vie se dégradait peu à peu, voilà que le bureau de mon mari allait fermer. Soit nous retournions à Rimouski, soit nous allions vers Québec. Pour ma part, j’optais pour Québec, car avec les reins polykystiques, je ferais affaire avec l’hôpital de Québec pour la dialyse et une éventuelle greffe de rein quand le temps serait venu. Je voyais dans ce déménagement une chance inouïe pour que Marie-Ève change d’amis et devienne une adolescente plus facile. Patrick trouva la décision assez facile à prendre pour nous. C’est ainsi que se dessinait un autre déménagement dans nos vies. J’allais quitter une ville qui m’offrait beaucoup de travail pour une autre où le travail d’enseignante était une denrée rare. Cependant, pour le comportement de Marie-Ève, ce serait formidable. Nous pourrions la réchapper, que je me disais, et de plus, je serais proche de l’hôpital. Je ne voyais là que du positif. 

	Quand fut le temps de décider pour l’achat d’une maison, nous avions une idée de l’endroit où nous voulions vivre. Une petite ville en banlieue de Québec qui nous rappellerait celle que nous quittions. Patrick serait près du bureau chef.

	Après avoir visité plus d’une trentaine de maisons, nous avions décidé de nous lancer dans la construction d’une maison neuve. Ce n’était pas plus cher et nous déciderions de A à Z comment nous la voulions. J’étais excitée juste d’y penser.

	Quand fut le temps des choix, je constatai à quel point mes gouts étaient différents de ceux de Patrick. Il me laissait prendre quelques décisions, oui, comme la couleur d’une céramique, mais pour d’autres, il était implacable et ne dérogerait pas même si je n’étais pas d’accord. Le plus frustrant, je crois, a été de ne pouvoir obtenir la couleur de la maison de mes rêves, soit en briques rouges! C’était gris et rien d’autre. J’argumentais en lui soumettant mes idées, mes interrogations, en lui faisant prendre conscience. Par exemple, la maison du voisin était grise, alors pourquoi ne pas prendre une autre couleur? Il était intraitable. Notre maison serait neutre et passerait le temps, qu’il disait! 

	C’est ainsi que je me retrouvai avec une maison neutre, le cœur au neutre. Mon rêve resterait sans doute un rêve, mais mon espérance restera toujours ancrée en moi. Mais après tout, ce n’était qu’une couleur de brique; il y avait pire dans la vie. Pourquoi tenais-je tant à gagner ce point? Peut-être pour me convaincre que mon mari réfléchirait et irait dans le même sens que moi? J’aurais la preuve que je pouvais encore décider de quelque chose au sein de notre famille ou encore parce que je trouvais que tous les cottages anglais rouges avaient beaucoup plus de charme, et je désirais une maison charmante…Pourquoi pas?

	Cette maison a été un désastre, une fois qu’on l’a habitée. L’eau y entrait de partout au-dessus des fenêtres, un déluge à chaque grosse pluie. Avec l’entrepreneur, nous avons débattu longuement. Après deux ans, il a fini par réparer les fuites. La foire aux malheurs serait enfin plus habitable, mais la vie n’y était plus aussi agréable. Finalement, en y repensant bien, notre maison était à l’image de notre vie familiale.

	Notre dynamique de famille prenait une tournure troublante. Le stress semblait s’immiscer doucement au cœur de l’amour qui devait être et je me retrouvai dans une situation des plus inconfortables. Déménager n’aura pas été une solution pour améliorer nos relations familiales, j’en étais plus que consciente.

	Patrick ne jurait que par son fils. Il était sa chair et son sang. J’ai souvent entendu ces mots. En grandissant, Anthony restait gentil, joyeux et attachant. Il avait plusieurs qualités, à notre plus grand bonheur. Cependant, Marie-Ève, du haut de ses 15 ans, trouvait difficile que son père ne s’occupe plus vraiment d’elle et cela depuis quand même quelques années déjà. Elle était délaissée, sauf pour les mots blessants et les rages contre elle. Il était souvent en furie. Il me glaçait le sang et il encourageait Marie-Ève dans ses réactions désagréables, tellement il était méchant. J’avais une très grande hâte que les esprits se calment. Ah! Patrick finissait par se calmer, oui, mais après avoir craché tout son venin.  

	J’en parlais avec lui, lui expliquant à quel point la situation n’avait aucun sens! Que j’avais de la peine et que je n’endurerais pas ce qu’il nous faisait vivre. Il changeait, mais seulement pour un mois ou deux, et il diminuait ses efforts petit à petit. Et tout recommençait, un mois ou deux de sursis et ça devenait pire que pire. J’étais déchirée. Je sentais un désespoir s’installer insidieusement en moi. Marie-Ève était une jeune fille souriante qui se mit à côtoyer la délinquance encore plus. Je sentais que les prochaines années seraient difficiles si ça ne changeait pas au sein de la famille. 

	En revanche, jamais je n’aurais imaginé à quel point.

	Quand j’y pense aujourd’hui, mon cœur manque de défaillir tellement il a encore mal. Je m’entends encore dire : 

	— Ce n’est pas vrai, Patrick. Tu ne vas pas continuer à agir comme tu le fais avec Marie-Ève? Tu l’as même adoptée quand elle avait six ans et là, ça n’aurait plus d’importance? Plus aucune signification pour toi?...Ça en avait une pour elle et pour moi également!

	 J’avais peine à imaginer que je vivais une telle situation. Un cauchemar, oui, un vrai! Ma fille savait qu’elle était adoptée, car Patrick, dans un moment de rage, lui avait tout simplement lancé un «Je ne suis pas ton vrai père!» et bang! un coup de poignard dans le cœur d’une petite fille qui avait alors 12 ans. 

	La vie que je désirais ne ressemblait en rien à ce que nous vivions. Je me sentais coincée dans un carcan de haute voltige sous pression. 

	J’avais peur d’étouffer! Que de tensions familiales nous vivions. J’aimais mes enfants et je ne savais plus ce que je devais faire. 

	Quitter Patrick était-il la solution? Essayer de discuter avec lui était du sens unique, car je parlais, mais il ne m’écoutait plus. Il ne répondait absolument rien, sauf «Je vais changer si elle change aussi». J’étais inquiète pour Anthony. Un tout petit garçon qui avait besoin de sa maman et de son papa risquait de devoir vivre à temps partagé entre les parents. J’étais déchirée.

	J’ai longtemps espéré voir un changement positif dans notre vie familiale. Plus le temps passait et malgré toutes les promesses que Patrick me faisait, ça ne durait jamais longtemps. Toujours et encore, je gardais espoir et je croyais que j’arriverais à changer la situation… un bon jour. 

	Vive ma belle naïveté! Je rêvais! Je me créais de vrais scénarios de cinéma! Je vivais d’espérance! Et pourtant, quand je repense à cette période de ma vie, il était plus que clair que Patrick ne changerait jamais. J’avais essayé, sans résultat positif. 

	J’appréciais vivre dans une petite ville tout près de Québec et j’aimais l’environnement, quoique je fusse triste et déprimée. Marie-Ève était de moins en moins à la maison, ce qui aidait aux relations, car il y avait beaucoup moins de conflits et de tensions. Mais était-ce normal? Patrick l’empêchait même de manger. Et moi, je la nourrissais en cachette ou je la faisais manger avant qu’il arrive de travailler. Nous étions sur le déclin de notre vie de famille.  

	Un soir, alors que nous étions invités à souper chez des amis, Patrick prit plusieurs coupes de vin au souper. Il se mit à parler de moi en me traitant de «trailer», c’est à dire une remorque (moi) qui est attachée à une voiture (lui). Je n’étais rien d’autre. Sans lui, je n’étais rien, selon ses dires. Il payait tout à la maison, mais je gagnais le même salaire que lui et je payais tout autant que lui! Moi, je n’étais rien, mais absolument rien, et il l’a dit et répété à nos amis. J’étais un boulet à son pied, une fille sans envergure comme l’était aussi ma fille, selon ce qu’il en disait avec son air démoniaque. Les yeux voulaient lui sortir des orbites. Le ton utilisé faisait peur. 

	Ma chère Lucie se fâcha contre lui en l’informant qu’il devait quitter sa table et que personne n’insulterait son amie Lise comme il le faisait. Il continuait sa dissertation contre moi et mon amie se fâcha encore plus. Le ton montait…moi, je me défendais, Lucie en rajoutait, Patrick haussait le ton et en remettait, et le mari de Lucie essayait de calmer les esprits échauffés!

	Nous sommes tous allés marcher. Il faisait froid, c’était l’hiver. Les hommes ont discuté de leur côté et nous, du nôtre. C’est ainsi que mon amie apprit comment se vivait notre quotidien à la maison. Elle ne comprenait pas pourquoi je restais dans cet univers. Sincèrement, c’est en discutant et en verbalisant notre vécu familial que je compris toute l’ampleur de la situation : ce qu’avaient été ces dernières années ainsi que ce qui s’en venait pour nous. À la lueur de notre discussion, j’ai constaté que je vivais avec un homme malsain et toxique et que j’avais mis des années à m’en rendre compte. Grand manipulateur contrôlant qu’il était, il savait comment agir pour me toucher en plein cœur, me faire mal. Merci, mon amie Lucie, tu as fait toute la différence dans ce qu’allait devenir ma vie. 

	 

	 

	
Chapitre 18
Divorce

	 

	 

	 

	Je finis par décider de me séparer et de quitter Patrick. L’amour pour lui, cette belle lumière douce et agréable que je voyais au fond de ses yeux et des miens quand je l’avais rencontré, s’était éteinte au fil du temps. C’était la fin! Il n’y avait plus rien de possible.

	Au fond de moi, je savais qu’une fois que nous serions séparés, il n’y aurait pas de retour en arrière et que nous divorcerions. J’ai mis du temps avant de me décider à poursuivre ma vie sans lui, C’était mon mari et je savais que la dialyse approchait et il me le disait souvent : «Que feras-tu quand la dialyse arrivera dans ta vie, hein? Tu vas avoir l’air bien intelligente de te retrouver toute seule pour vivre tout ça», comme il me l’a répété… tellement répété que j’étais certaine que sans lui, je n’arriverais pas à vivre ce moment pénible. De plus, j’avais la crainte de vivre seule et que réapparaissent mes anciens démons, soit l’anxiété, l’angoisse et la dépression.  

	En revanche, je n’arrivais plus à l’aimer. Plus il sentait que je lui glissais entre les mains et plus il utilisait des mots destructeurs pour passer ses colères. Mon cœur défaillait quand j’entendais ses paroles m’asséner comme des coups de fouet. Peu importe ce qu’il disait, s’il sentait qu’il atteignait sa cible, il semblait satisfait! Il nous lançait un sourire destructeur tout en nous affublant de mots dégradants. C’était presque incroyable que ça sorte de sa bouche. Je n’en pouvais plus! Ma fille et moi, on y passait. Nous étions des folles, des innocentes, des moins que rien, des débiles mentales et j’en passe…Il n’avait plus de filtre, aucun. Pour moi, il avait trouvé le sobriquet parfait! Il m’appelait par le nom de ma maladie, soit «les reins polykystiques». Quoi de plus flatteur, n’est-ce pas? Il le disait avec tellement de dédain. Comme si c’était une maladie infectieuse qui allait le contaminer.

	La maison fut mise en vente et heureusement, elle fut vendue rapidement. C’était le premier pas. Quelque chose au fond de moi approuvait ce geste qui mettrait fin à une relation qui n’en était plus une. Pendant des années, j’avais fermé les yeux sur du non-sens, mais plus la séparation approchait et plus je prenais conscience que j’étais sur la bonne voie. C’est comme si de plus en plus, je prenais confiance en moi et que je voyais la grande noirceur de nos vies. Nous vivions tous ensemble sous le même toit en attendant nos appartements respectifs. Une expérience assez traumatisante que je ne conseille à personne vivant une situation dégradante et invivable. Les mots devenaient de plus en plus acerbes, si c’était encore possible que ce soit pire, pour ma fille et moi; il n’avait plus rien à perdre. Il n’avait plus aucune limite et nous assénait de surnoms peu flatteurs encore et encore. À un moment donné, ma fille devenait sa cible préférée, car en passant par elle, il m’atteignait au plus profond de mon être. Elle eut droit à des coups de pied, des claques, du tirage de cheveux et des vêtements déchirés sur son dos, surtout s’ils étaient neufs. Moi, il me prenait par le collet. Il était également atteint d’une jalousie destructrice. Deux mois d’enfer! Je gardais espoir d’en voir la fin; je comptais les jours avant de partir. Patrick ne pouvait plus me toucher, c’était comme une brulure sur ma peau! Je passais la plupart des journées à me fâcher contre lui; c’était invivable. Je ne me reconnaissais plus…mais qui se laisse faire sans se défendre? Je défendais et ma fille et moi afin de ne pas nous sentir trop écorchées. 

	Juillet arriva enfin! Il était temps pour nous de prendre des directions différentes. Si je doutais de ma décision un seul instant, je n’avais qu’à repenser aux derniers mois et immédiatement mon âme savait. 

	Voilà donc les camions prêts à partir. J’avais les larmes aux yeux de quitter la maison que nous avions fait construire juste quelques années auparavant. Plus de piscine, plus de voisins extraordinaires, plus de luxe matériel…juste un petit appartement désuet qui m’attendait à l’autre bout de la ville. Mais la paix n’avait pas de prix! 

	Quand on sort d’une telle relation, on ne vit plus de colère. On a assez donné. On reste avec les souvenirs bien malgré soi, mais il est tellement plus important et agréable de penser à se refaire une vie, à se refaire tout simplement.  

	Quand je me retrouvai seule face à moi-même, je me rendis compte à quel point la relation avec Patrick m’avait démolie et épuisée. J’étais comme une paralysée qui devait réapprendre à marcher, réapprendre à vivre. Je me devais de protéger mes enfants, surtout mon fils, afin qu’il ne soit pas trop perturbé par les changements que nous allions vivre. Pour ma fille, c’était une grande délivrance. 

	J’avais 37 ans et nous étions en 1998. 

	J’avais fini par ouvrir les yeux. Il était plus que temps. J’avais consulté un psychologue dans les mois précédant ma séparation, ce qui me réconfortait dans ma décision. 

	     Je suis allée au bord de MON fleuve. Celui de mon enfance, celui que je visitais de temps à autre, que je prenais le temps de contempler, car lui ne m’avait jamais laissé tomber. Depuis un bon bout de temps, j’avais négligé mes visites à ce temple bleuté. Je désirais tant essayer de comprendre ce qui était arrivé. J’ai lancé des cailloux dans l’eau doucement et de plus en plus fort. J’ai crié, j’ai pleuré ce temps de vie perdu dans une relation insipide. J’ai pleuré et malgré mes yeux remplis de larmes, je voyais enfin clair. Mon cœur, enseveli sous les décombres d’une grande tristesse, avait mal. J’ai demandé grâce à la mer. En la voyant aussi éclatante sous un soleil éblouissant, j’étais aveuglée par sa puissance.  

	Au fond de moi, une réalité se manifesta : «Tu ne brilles plus depuis longtemps, Lise. Tu survis avec des croyances erronées. Tu as vécu dans l’espérance d’une belle vie et tu t’es retrouvée dans la désespérance. Fais-toi une belle vie avec tes enfants. Il est temps! Ils ont besoin d’une maman heureuse pour l’être à leur tour. »

	Quand je quittai mon fleuve, j’étais sereine et apaisée. Je savais que partir de cette vie était le bon choix.  

	 Le fleuve m’avait donné son consentement. 

	     

	   

	
Chapitre 19
Les premiers symptômes

	 

	 

	 

	Après seulement quelques semaines de mon départ de la maison familiale, je commençais à ressentir des symptômes bizarres qui m’inquiétaient beaucoup. Je croyais que c’étaient mes nerfs qui lâchaient, ce qui aurait été tout à fait normal, étant donné les circonstances. Les symptômes persistaient et empiraient de plus en plus. J’étais extrêmement fatiguée, j’avais du sang dans mon urine et plus le temps avançait, plus j’étais maigre et cernée. Voyant que je n’allais pas très bien, ma mère me suggéra de téléphoner à un médecin de L’Hôtel-Dieu de Québec. Pour moi, il était clair que la problématique ne venait pas de mes reins. Je n’avais que 37 ans et ma mère avait connu toutes les étapes de la dialyse à 48 ans. Ma mère insistait : 

	— Lison, l’âge n’est pas un critère. Tu as exactement les mêmes symptômes que j’ai eus. N’attends pas. Appelle!

	Quand j’ai téléphoné à la dialyse, tout s’est enchainé. J’ai eu un rendez-vous très rapidement. Après les prises de sang et autres tests, on m’a dirigée vers un médecin.  

	Et ce que je ne voulais surtout pas entendre résonna comme un gong à mes oreilles. Le docteur m’a dit :

	— Lise, tu seras dialysée dans quelques mois. Tes reins ne suffisent plus à effectuer leur travail; il leur faut de l’aide! 

	Ai-je bien compris? Je viens à peine de me séparer, je ne peux avoir de sursis? Un temps pour reprendre mon souffle, des forces et surtout une tranquillité d’esprit? Il semblerait bien que non!  

	Après ma rencontre avec le médecin et étant de retour à mon appartement, je m’effondrai sous la peine, la peur et la douleur. Je ne pouvais le croire. Deux semaines seulement après avoir quitté une vie difficile, j’allais poursuivre ma route au combat? Différente, oui, mais ma liberté était la dialyse? Ce n’était pas vraiment ce que j’avais prévu comme suite, alors pourquoi si tôt? J’ai posé la question au médecin… Il ne savait pas trop, mais une vie de grand stress n’avait pas aidé à devancer la date butoir!

	 

	 

	Tests préparatoires

	 

	J’ai rencontré une infirmière en prégreffe et j’ai rempli tellement de petites fioles lors des prises de sang que j’étais certaine qu’on allait tout prendre ce que j’avais dans le corps. Bien sûr, ce n’était pas le cas, mais j’étais impressionnée devant toutes ces fioles. En me voyant les yeux, l’infirmière me souriait et comprit quelle était mon interrogation. Elle me dit qu’il me resterait encore beaucoup de sang et que je ne sentirais pas la différence. J’étais rassurée.  

	Et voilà que je pars du septième étage pour aller au deuxième ensuite, au bout du corridor, et je monte au cinquième. Je passais des tests préparatoires à la greffe! Eh oui, avant même de passer par la dialyse. Alors toutes les parties de mon corps étaient évaluées! Le cœur, les poumons, le pancréas, tout! Pour recevoir une greffe de rein, il faut être en bonne santé. Un peu paradoxal, mais seuls les reins avaient le droit d’être défaillants. Le reste des organes, non. 

	J’étais dans un monde totalement inconnu. L’infirmière me dit que je rencontrerais une autre infirmière de la dialyse qui m’expliquerait les différentes possibilités qui s’offraient à moi. Dans ma tête, je me dis : «Il y en a différentes?» Je ne connaissais que l’hémodialyse, celle que tout le monde connait finalement. Quelle est l’autre? La réponse arriverait bientôt.

	Tout m’était inconnu et tout me faisait peur. Et si mon cœur avait un problème que j’ignorais? J’avais la crainte qui me rongeait de l’intérieur.  

	Évidemment, étant aussi jeune, j’avais plus de raisons que tout fonctionne à merveille que l’inverse, et ce fut le cas. À part mes reins et l’urgence de plus en plus rapprochée d’être en dialyse, tout allait bien! J’étais donc prête pour rencontrer l’infirmière qui allait m’informer des différentes dialyses qui s’offraient à moi. 

	 

	 

	Rencontre avec 
l’infirmière de dialyse

	 

	Debout devant la porte de bois usée par le temps, j’attendais l’infirmière, le cœur battant et un semblant de force morale. J’allais choisir ma dialyse! Celle qui allait prendre le relai de mes reins pour le temps nécessaire avant la greffe.

	L’infirmière arriva et se présenta! Tout sourire, ça augurait bien au moins pour l’entente. Elle apportait avec elle un immense cartable…Je me demandais combien de jours je passerais dans ce local, car je ne croyais pas que nous passerions à travers cet immense tas de feuilles de sitôt!  

	Dans un premier temps, Diane me parla un peu «technique», afin de bien m’expliquer ce qui m’attendait. Je savais déjà que rien ne serait simple, que ma vie changerait pour un bout de temps et que je devrais m’y faire si je voulais rester en vie le temps qu’arrive la greffe de rein.

	J’étais confiante. Je savais qu’il me fallait être patiente, car les reins ne nous tombent pas du ciel. Et je voulais tant «vivre»! 

	Diane me présenta la description simple des deux possibilités qui s’offraient à moi. J’eus une surprise, car je n’en connaissais qu’une seule et voilà qu’il y en avait deux. «Allez, Diane, raconte-moi. Je suis tellement intriguée et inquiète aussi………. »

	Elle me parla des différentes dialyses existantes pendant un bon moment.

	 

	*J’ai pris les informations suivantes sur le site de Renaloo, en France, un site que je suis depuis des années, ayant rencontré sa créatrice, Yvanie Cayer, lors d’un voyage à Paris.

	 

	 Renaloo a pris de l’expansion et est devenu une référence pour plusieurs personnes. Il est complet et regorge d’informations toutes plus importantes et pertinentes les unes que les autres. 

	 

	 

	UN PEU DE TECHNIQUE 
SUR LA DIALYSE

	 

	Lorsque l’insuffisance rénale devient trop importante et que les symptômes de celle-ci entament la qualité de vie du patient à défaut d’une greffe préemptive (greffe sans avoir eu de dialyse), la dialyse devient nécessaire.

	La dialyse permet de débarrasser le sang des toxines, de l’eau et du sel en excès grâce :

	 

	
		À un rein artificiel et à une machine de dialyse, qui permettent de filtrer le sang : on parle d’hémodialyse,

		À l’utilisation des capacités de filtration du péritoine (membrane qui enveloppe l’intérieur de la cavité abdominale et le tube digestif), on parle alors de dialyse péritonéale.



	 

	La dialyse est un traitement, qui permet de pallier certaines fonctions des reins défaillants, mais qui ne les guérit pas. Une fois la séance de dialyse terminée, les toxines et les fluides recommencent à s’accumuler dans l’organisme. Pour cette raison, la dialyse doit être répétée de manière régulière, à un rythme qui varie en fonction des techniques, mais qui est au moins trois séances de 4 heures par semaine (hémodialyse) ou 4 fois par jour (dialyse péritonéale).

	Les deux modes de dialyse produisent sensiblement les mêmes effets. Ils sont aussi efficaces l’un que l’autre, et il n’existe qu’assez peu de contre-indications, si bien qu’il revient souvent au malade de choisir la solution qu’il préfère.

	En fonction des avantages et des inconvénients de chaque technique, vous pourrez déterminer avec votre médecin celle qui correspond le mieux à vos préférences. Bien vivre sa dialyse, c’est possible! Quel que soit votre choix, avec un peu d’organisation, il vous sera facile d’intégrer les rendez-vous réguliers ou les contraintes matérielles dans votre mode de vie.

	 

	 

	LA DIALYSE RÉNALE : 
c’est la Greffe!

	 

	La transplantation rénale est le meilleur traitement pour les patients dont les reins ne fonctionnent plus et qui peuvent en bénéficier. Elle apporte à la fois la meilleure qualité de vie et la meilleure espérance de vie également. Une transplantation rénale réussie permet un retour à une vie presque normale. La greffe n’est cependant pas une guérison : elle nécessite un suivi médical régulier ainsi qu’un traitement par immunosuppresseurs, qui doivent être pris de manière très rigoureuse pour éviter le rejet du greffon et qui comporte certains effets secondaires, une bonne hygiène de vie est également nécessaire. 

	On greffe en général un seul rein, qui assure une fonction rénale suffisante. 

	La greffe n’est pas un traitement miraculeux : le risque d’échec peut survenir quoique ce soit très rare. 

	     

	Diane m’expliquait dans ses mots à elle afin de démystifier les termes techniques pour me permettre de comprendre et de différencier les techniques. Avec un air hébété de fausse confiance et de fausse assurance, avec un peu de détachement, car tout ça me donnait tant le vertige, j’écoutais, mais je ne comprenais pas tout. 

	Je devais décider laquelle des dialyses convenait le plus pour moi. J’étais stressée, je ne savais pas laquelle choisir, mais je me surpris tout de même à dire tout haut :

	— Donc la dialyse rénale n’est pas pour tout de suite, si je comprends bien? Ça me prend un donneur et je ne l’ai pas. J’ai donc deux options, soit l’hémodialyse ou la dialyse péritonéale, mais laquelle choisir?

	Si j’avais la chance de recevoir une greffe un jour, je serais bénie des Dieux. C’est ce que j’en retiens. Pour l’instant, il fallait que je décide de ma dialyse, celle qui me permettrait de continuer à vivre en attendant une greffe et ce choix ne devait pas se faire dans une semaine, mais plutôt d’ici une journée ou deux... 

	—  Réfléchis, Lise, et reviens-moi avec ta décision. 

	 Je me trouvais comme au bord d’un précipice. Je devais choisir de quelle manière je voulais vivre en attendant une greffe, car il était clair que je voulais être greffée. Je ne connaissais absolument rien à ces dialyses. Finalement, Diane me proposa de faire une visite à l’hôpital afin de me faire une meilleure idée… Oh! Géniale cette proposition! Je marchais dans les corridors comme si j’allais vivre la plus grande expérience traumatisante de ma vie et pourtant, ce serait ma façon de vivre des prochains mois.

	 

	 

	 

	 

	 

	Mon choix

	 

	J’ai opté pour la dialyse péritonéale. C’était la mieux adaptée à ma situation de femme séparée. Étant donné que je travaillais le jour, je ne pouvais quitter mon appartement trois soirs par semaine pour l’hémodialyse quand j’avais la garde de mon fils. Il était donc évident que la dialyse péritonéale serait mon choix, car elle s’avérait être la seule qui ait du sens.

	J’ai subi la petite opération pour la pose d’un cathéter qui entrait dans mon abdomen. Trois jours à l’hôpital afin de s’assurer que tout était parfait et qu’il n’y avait pas d’infection autour du petit tube. Tout allait bien. Le deuxième soir, juste avant de dormir, j’entendis une infirmière crier «Le rein de monsieur Renaud est arrivé!». J’étais comme paralysée par un brin d’envie et un sentiment immense de joie pour lui «Le chanceux», que je me disais. Il était dialysé et sa vie changerait enfin ce soir, car il recevrait le rein tant attendu! et ce soir-là, je me suis dit «Un jour, ce sera mon nom qui sera crié comme ça dans le couloir, car il y aura un donneur pour moi.» Je savais que ça arriverait. Je ne savais pas quand, mais j’avais espoir que ce serait assez rapidement.  

	Je sortis de l’hôpital et la dialyse allait débuter.

	Je me sentais comme dans une série où je gagnais des points à chaque étape du parcours. La loterie de la vie! J’étais nerveuse de débuter. 

	En ce début de journée de décembre 1998, je me présentai à l’étage de la dialyse péritonéale afin de débuter mes traitements. J’étais tellement fébrile. J’avais le cœur dans la gorge. Au milieu de la pièce se tenait un bel arbre de Noël qui scintillait et on entendait «Vive le vent, vive le vent, vive le vent d’hiver» et ce chant me rappelait de merveilleux souvenirs d’enfance. La vie continuait comme si de rien n’était. Petite consolation pour un cœur fragilisé par l’angoisse de l’avenir. 

	Diane était là. Un visage connu, ça réchauffait le cœur! Elle me salua et me présenta à Solange, qui était l’infirmière qu’on m’avait affectée. Celle qui allait m’apprendre comment faire les échanges en dialyse péritonéale.

	Noël serait dans quelques jours et tous les cœurs étaient à la fête. Moi, je sentais une boule au fond de mon estomac. On me demanda de passer dans une petite pièce pour attendre. J’étais paniquée et chamboulée. «Ça ira, pas de panique. Ne t’en fais pas trop, Lise», me disait ma petite voix intérieure…C’est ce dont je me souviens le plus! Et voilà que Solange entra me voir. Elle était tout sourire, elle aussi. À croire que la dialyse était toute une partie de plaisir! Et pourtant, ce n’était aucunement l’idée que je m’en faisais. Mais non, on était loin de la partie de plaisir, mais les infirmières essayaient de détendre l’atmosphère. J’avais deux envies à ce moment même. Partir le plus loin possible et rester pour apprendre. Le choix n’était en rien difficile, bien entendu! Entre mes envies et ma réalité, il y avait vraiment deux mondes! Je voulais vivre, je voulais qu’on m’aide à y parvenir, alors j’allais rester et essayer de me détendre. «Allez, Lise, respire! Mets ton armure de femme forte.»

	Solange me parlait des étapes qui allaient suivre, mais appuyait fortement sur la désinfection. En fait, c’était le plus important. Si tu ne prenais pas tes précautions et que tu infectais ton cathéter, tu te retrouvais rapidement avec une péritonite, c’est-à-dire une infection au péritoine qui allait te mener directement à l’hôpital. Le temps de digérer cette première nouvelle, Solange partit faire chauffer le sac de dialysât et me dit «le moment de vérité a sonné». 

	Je tremblais comme une feuille. «Hein? Mais de quoi elle parle?» Et mon imagination partit en vrille; et si le cathéter était bouché, et s’il avait mal été installé, et si……et si ceci et si cela. Oui, à ce moment de ma vie, j’aurais pu facilement faire une spécialité en «et si»! Dans ma tête, je me dis :«Arrête, Solange. Si tu continues comme ça, je vais perdre connaissance!» Je suis une éternelle anxieuse.

	La revoilà de retour. Elle a fait la grande désinfection, et a fait couler le liquide dans mon abdomen et tout se passait bien. Youpi! Ça fonctionnait.  

	Soulagement! 

	J’étais folle de joie, car je savais que la dialyse allait me maintenir en vie et ferait en sorte que je sois plus en forme en attendant une greffe de rein. Le liquide entra doucement dans mon abdomen et je vis une chose à laquelle je n’avais pas pensé! Mince comme un fil avec un ventre très plat, j’ai vu mon ventre se gonfler à vue d’œil, car les deux litres de liquide injecté, il fallait bien qu’ils se retrouvent quelque part! Je vécus une déception assez intense. On aurait juré que j’étais enceinte de six ou sept mois. Je me repris rapidement et repensai aux avantages plutôt qu’aux inconvénients. J’y ai passé toute la journée à faire «des échanges» et quand je suis partie chez-moi, j’avais compris le principe, qui était assez simple, mais qui demandait un maximum de stérilité pour ne pas que s’insèrent des bactéries. Alors ça se résumait à une grande désinfection pour ensuite faire sortir le liquide dans un sac par terre et ensuite, j’insérais du nouveau dialysât, qui se trouvait dans un autre sac qui avait chauffé au micro-ondes et que j’avais accroché plus haut que moi sur un crochet. Finalement, tout fonctionnait sans machine réellement, mais plutôt avec la bonne vieille méthode de la gravité. Trois fois par jour pendant environ 45 minutes, je m’installais à un endroit d’une pièce où il y avait un crochet et je faisais un échange. 

	C’est ainsi que je pus continuer mon travail d’éducatrice en service de garde et d’enseignante. Depuis le mois d’août, j’avais changé d’emploi. 

	Le matin, l’échange se faisait dans la salle de bain pendant que je me préparais pour le travail. En après-midi, je revenais à mon appartement pour vivre un autre échange, et le dernier avait lieu juste avant le coucher. De cette manière, je poursuivais mes activités sans trop d’inconvénients.  

	La dialyse, je l’acceptais, je la vivais jour après jour, car je serais greffée. Une certitude au fond de mon cœur! Quel espoir! Quand je pensais à ce moment qui arriverait et j’en étais plus que certaine, un long frisson parcourait tout mon corps. Je savais… 

	 

	 

	Cycleur de nuit 

	 

	Je passais mes journées avec le ventre gros comme un ballon. Je portais des vêtements de maternité, car c’étaient les seuls qui me faisaient. Je gardais le moral, car un jour, il y aurait une greffe de rein qui changerait tout! Juste d’y penser, ça me rendait tellement joyeuse et heureuse. Il y avait un espoir d’une vie meilleure. Et ma vie tenait à cet espoir.

	Quelques mois plus tard, je m’aperçus que quelque chose n’allait pas. Était-ce une descente de vessie? Je ne savais pas, mais je devais voir un médecin. Finalement, on m’a hospitalisée et le gynécologue a tout remis en place et a enlevé mon utérus.   

	C’est à l’hôpital que l’idée du cycleur de nuit m’a été proposée. Je ne connaissais pas cette méthode. C’était encore mieux que les échanges de jour. Pourquoi personne n’avait pensé à m’en parler? À l’époque, c’était assez nouveau. Un apprentissage que j’envisageais de façon très positive. Dialyse la nuit, et le jour : liberté!

	Je retournai donc, quelques jours plus tard, après ma sortie de l’hôpital, avec ma belle Solange qui allait m’apprendre tous les rudiments de ce nouvel appareil.

	Ça se passait très bien malgré beaucoup d’informations à retenir. Il fallut quand même quelques jours avant que je sois à l’aise avec mon nouveau copain, le cycleur! Toutes les nuits, je me brancherais pendant huit heures et les dialyses se feraient selon les indications données. Mes nuits seraient plus mouvementées, mais les journées, plus libres, et le meilleur de tout : mon ventre reviendrait assez plat. Ouf! Enfin!  

	Au tout début de la dialyse, je vécus une période de bonheur, car je retrouvais un semblant d’énergie et j’avais l’impression de revivre, mais au fil des jours, ce semblant de lune de miel s’effritait et travailler devenait de plus en plus difficile. Comme j’espérais une greffe !

	Mes nuits écourtées par le cycleur, mon énergie qui diminuait à vue d’œil, j’étais moins présente d’esprit et toutes les tâches devenaient lourdes. Mon hémoglobine était basse et on me parla des injections «d’Eprex». Des injections pour me «booster», ce qui fonctionna à merveille. Il m’est souvent arrivé de dire : J’avais l’énergie dans le plafond, j’aurais passé la balayeuse sur les murs!» Cette énergie retrouvée artificiellement m’empêchait même de dormir. Évidemment, je dus diminuer la force des injections pour une vie plus normale.

	J’attendais. Qu’elle était longue, cette attente! Parfois, je désespérais. Je craignais pour ma vie. J’avais peur, tout simplement.

	Avec la dialyse, j’ai dû changer ma philosophie de vie. Je ne pouvais vivre dans un état de survie continuel. J’essayais de m’enivrer de tout ce qui pouvait m’aider à mieux vivre mon état. Je trouvais des activités que j’aimais. Je fis du vélo, de la marche et je lisais beaucoup. Je rencontrais des amis. Je m’accrochais à la moindre petite parcelle de rire et de bonheur que la vie pouvait m’offrir. Je passais du temps avec mon fils, c’était agréable. Ma fille avait vieilli et travaillait. 

	 


Chapitre 20
Rencontrer l’amour

	 

	 

	 

	J’étais «branchée». Nous en étions aux balbutiements d’Internet. On se «branchait» via le téléphone. Parfois, en après-midi, pour passer le temps avant de retourner au travail, j’allais me promener sur le Web. À ce moment-là, il y avait bien peu de sites à visiter. Sur ma page principale, il y avait un site de rencontres. La petite curieuse que je suis décida d’aller jeter un œil sur les hommes qui pouvaient avoir envie de s’annoncer telles les petites annonces des journaux. Qui pouvait bien mettre son nom sur ce genre de site?

	Je regardais, mais pour engager une quelconque discussion avec une personne de mon choix, je devais payer et il n’était pas question que je dépense de l’argent juste parce que la curieuse en moi décidait de se manifester! 

	Je regardais les profils des hommes. Je rigolais bien.  

	Tous étaient parfaits! Bien sûr! J’en étais certaine. Haha! Aucune photo pour appuyer les dires de ces beaux «messieurs»! 

	À un moment donné, mon œil averti se posa sur la description d’un homme qui ne me laissa pas indifférente. Une seule description et mon cœur s’emballa, mon sang ne fit qu’un tour, mes yeux étaient embués par ses mots. Je ne comprenais rien. Vraiment rien à rien. Comment peut-on s’emballer ainsi seulement sur des mots écrits par un homme? Mais il y avait quelque chose qui m’attirait. Mais qu’est-ce que ce gars faisait là? Et tout de suite, je me dis : «Qui es-tu, toi, Lise, pour juger, hein? Tu n’es pas mieux. Que fais-tu ici, toi aussi?» J’étais littéralement sous le joug de ce texte ou plutôt de celui qui l’avait écrit. Je ne savais pas comment ni pourquoi j’avais ce sentiment au fond de moi, mais je devais voir qui se cachait derrière ces mots. C’était assez difficile, car je ne pouvais pas lui écrire, puisque je n’avais pas payé. Je pouvais lui envoyer un message que je sélectionnais dans la banque des messages préécrits par je ne sais qui. Sans plus y penser, j’appuyai sur le numéro 1, qui n’avait rien de compromettant, mais qui disait que j’avais un intérêt. Allez, envoyé! 

	Mais qu’est-ce que je viens de faire là? Et comme il m’arrivait parfois de me sermonner, cette fois, c’était pire, je crois! «Lise, tu ne sais même pas qui c’est. Tu es malade, tu fais n’importe quoi, là. Je ne te reconnais pas!» Ah oui, je peux être dure avec moi-même parfois, intransigeante aussi! Sincèrement, qui était-il? Je n’en savais absolument rien!

	Oups, le soir même, un message de l’inconnu qui me donnait une adresse courriel pour le rejoindre, car, lui, il avait payé pour être sur le site.

	Je lui ai écrit. Je n’avais plus de filtre ni de barrières, je me confiais. Cependant, je ne lui avais pas encore tout dit. Nous en étions aux balbutiements d’une communication entre un homme et une femme, tout simplement. 

	Des messages de toutes sortes, qui restaient très respectueux, s’enchainèrent et j’adorais ça. Plus on s’écrivait et plus l’attirance des cœurs se métamorphosait par l’envie d’en savoir toujours plus sur l’autre.  

	Un après-midi de juillet, nous nous sommes retrouvés devant notre ordinateur au même moment. ICQ à l’époque. Comme c’était bizarre de se parler directement. Nous avons passé cinq heures devant notre ordinateur et dehors la canicule! Nous nous racontions nos vies et à un moment donné, j’ai pensé qu’il était temps que je lui dise ce que je vivais, car ce n’était pas rien. La dialyse faisait partie intégrante de ma vie et il devait savoir. J’étais certaine qu’il fermerait tout, qu’il me dirait «tu aurais pu me le dire avant» et qu’il se sauverait à toutes jambes, mais il était là, toujours là à l’autre bout de l’ICQ. J’étais perplexe.  

	— Tu es toujours là?

	— Oui, et y’a de la brume dans mes lunettes!

	Ce qui signifiait pour lui que les larmes lui montaient aux yeux…

	— Ça t’inquiète, Lise, de m’en avoir parlé? Tu as peur que j’arrête nos conversations, là, hein?

	— Un peu, oui, parce que ce que je vis, c’est gros, et j’attends une greffe de rein. Tu pourrais fuir.  

	— Tu me connais mal.  

	— Je ne te connais pas du tout.  

	— Oui, c’est vrai!

	Il m’a plutôt posé des questions sur ce que je vivais au quotidien. Pour lui, je n’avais pas quelque chose en moins, mais quelque chose en plus; j’avais du courage.  

	J’étais conquise. 

	Ce soir-là, je me couchai en me disant que les bonnes personnes existent et que je venais d’en connaitre une exceptionnelle. 

	Par la suite…

	Nous avons discuté au téléphone. Quelle ne fut pas ma surprise de constater qu’il était aussi gentil qu’à l’écrit. Sur ces sites de rencontres, on ne sait pas; on n’a aucune idée de la personne qui se cache derrière son écran. Je sentais que la rencontre arriverait sous peu. J’étais nerveuse. Une photo! Oui, il était bien. Lui, il trouvait que je ressemblais à Lady Di, notre belle Lady Diana, qui était partie deux ans auparavant. Je le trouvais très drôle, car je n’avais rien d’elle physiquement, sauf la couleur des cheveux, des yeux, le sourire…Bon peut-être un peu à cette époque, si ça lui faisait plaisir de le penser.

	Notre date et notre heure de rencontre, le 14 août à 14 :15. Et là, il me dit «j’ai une voiture voyante».

	Ah, mon imagination! Comme je n’avais vu qu’une photo de lui où on ne voyait que la tête et une partie de son chandail, j’ai imaginé tellement de scénarios que c’en était presque ridicule. Par exemple, un gars portant une grosse chaine en or à son cou avec une corne d’abondance, des bottes de cowboy et une voiture de sport rutilante rouge! 

	C’était un samedi et il y avait un mariage. Notre rendez-vous était près de l’entrée de l’Église, alors pourquoi ne pas faire semblant que je suis une invitée des mariés, s’il ne me plait pas en le voyant? 

	Arrivait presque l’heure du rendez-vous! J’avais la gorge nouée et je me sentais comme une jeune fille à son premier rendez-vous amoureux. Pierre se pointa à 14:14 en ce 14 août; j’y vis un signe positif! Il arriva avec une voiture voyante, eh oui! Une coccinelle de Volkswagen de couleur vert pomme! Je ris immédiatement. Il me vit, il vint vers moi, on se fit des bises sur les joues, j’étais conquise. Il était beau, il sentait bon, il était drôle. On partit en voiture. Oui, je suis partie avec lui dans sa voiture! Aujourd’hui, je ne conseillerais jamais à quelqu’un d’agir ainsi! Il y a le mot DANGER dans ce genre de situation. Je n’ai vraiment pas été prudente et je ne recommande cela à personne. Oui, j’ai rencontré une belle personne, mais ce n’est pas toujours le cas, alors prudence!

	J’essayais de ne pas trop m’emballer, car j’avais l’impression d’être devant un prince charmant et on sait bien qu’ils ne vivent que dans les contes. De plus, j’étais certaine que j’avais une corde de moins à mon arc; un tube dans le ventre et un cycleur pour me garder en vie. 

	Mais oh surprise! 

	Il ne se sauva pas. Nous avions passé plutôt un agréable après-midi à discuter de tout et de rien tout en rigolant beaucoup. Oui, nous allions nous revoir.

	À ma première visite chez Pierre, je suis restée devant sa maison, l’air un peu éberlué, et pour cause. Sa maison était celle de mes rêves : un cottage anglais en briques rouges. Vous vous souvenez de mon histoire de cottage en briques grises? Je n’en revenais tout simplement pas. Et je restais là à me dire que c’était le destin. Un signe de la vie? C’était tout à fait incroyable. Le pourcentage que ça arrive était de combien? 

	La surprise étant passée, j’entrai dans la cour remplie de fleurs multicolores. Quel décor! Le fils de Pierre vint à ma rencontre dans la cour. On se fit la bise. Il avait quatorze ans. Un beau garçon bien bronzé. Pierre et son ex-conjointe avaient adopté Simon-Pierre, ce beau Bolivien aux yeux noirs. Il était très poli et d’une grande gentillesse. 

	Nous avons passé de merveilleux moments ensemble et tout doucement, ils apprivoisaient tous les deux mon état de santé. Pierre me faisait vivre un vrai conte de fées. Pour lui, je n’étais pas qu’une fille qui se maintenait en vie, j’étais une femme belle et remplie de charme. Je gardais le sourire malgré les épreuves et ça l’impressionnait. Il me voyait au-delà des apparences. Mon tube, le cycleur, les gros sacs de liquide, les tubes, les seringues, tout cela a vite fait partie de son quotidien. Je croyais bien qu’il allait finir par en avoir assez, mais non! C’était bien mal le connaitre! Il prenait grand soin de moi. J’étais souvent très fatiguée, mais il comprenait.  

	Rien ne l’arrêtait avec moi. Quand la forme était plus présente, malgré la dialyse, nous faisions du ski alpin, du vélo, des randonnées et plus. Il avait une grande confiance en mes capacités et c’était beau de le voir croire en moi autant. Il arrivait à me convaincre que j’étais capable, que la vie était belle malgré ma santé chancelante parfois et que tant que nous étions en vie et ensemble, il était possible de vivre de belles et grandes aventures extraordinaires. Je goutais à cette vie remplie de bonheur et de merveilleuses surprises.

	J’aurais pu être effarouchée, étant donné ma relation d’autrefois avec Patrick. Mais non, j’avais grande confiance en Pierre.   

	Le temps passait et nous vivions notre bel amour. Heureusement que Pierre était dans ma vie, il me faisait vivre des joies à travers mes peines et mes souffrances. Il était fantastique. Il me sentait tellement. Pourtant, j’essayais de ne pas me plaindre et de garder toujours le sourire, mais il était conscient de mon état; il lisait en moi.  

	Huit mois plus tard, soit en avril, Pierre me demanda de déménager chez lui. Je ne pouvais que vouloir de ce merveilleux homme dans ma vie, mais je doutais…pour lui. Tout de suite, il mit fin à mes inquiétudes. «Oui, mais tu sais…»Et il me dit :«Lise, je connais ta condition. Je n’ai pas peur; un jour, nous vivrons la greffe de rein ensemble et tout changera, mais d’ici là, je prendrai soin de toi. Tu es mon ange. Je t’aime!» Qui aurait pu résister à une telle déclaration d’un homme aussi charmant? Je déménageai donc chez Pierre, car de toute façon, j’y étais la plupart du temps. Je continuais de m’occuper de mon fils. Il vivait avec nous presque à temps complet maintenant, car il allait à l’école juste à côté de notre maison et ça devenait plus compliqué pour le voyagement pour son père. Ma fille était maintenant en âge de s’occuper d’elle-même et elle vivait avec des copains. Notre beau Simon-Pierre, le fils de Pierre, vivait avec nous la plupart du temps aussi, car il aimait la vie de famille que nous avions créée et il trouvait plus simple d’être dans sa chambre, dans ses affaires, tout le temps ou presque! Lors de son divorce, Pierre avait gardé la maison familiale.

	Simon-Pierre est devenu au fil du temps, un ami, un complice. Sa gentillesse et son empathie envers moi étaient touchantes. Si ça n’allait pas bien pour moi, il le voyait et essayait de me changer les idées ou de prendre soin de moi comme il pensait pouvoir le faire. Une petite bouillotte chaude, pourquoi pas? Et si on jouait au Scrabble? Pierre a un garçon merveilleux que j’ai aimé tout de suite! 

	Toute cette belle vie familiale me faisait du bien. Je continuais à travailler, mais je sentais souvent que mon énergie diminuait. La greffe se faisait attendre, mais l’espoir ne me quittait pas. Pierre et moi, nous en parlions souvent.  

	Quand je lisais sur le petit journal de la Fondation du rein et que je voyais le nombre de nouveaux greffés, je vivais un sentiment que je ne connaissais pas tellement : un brin de jalousie! Je ne souhaitais pas qu’il y ait plus de morts, mais que mon nom sorte enfin du chapeau, oui! Je manquais de patience! Je ne voulais surtout pas devenir un fardeau pour l’homme que j’aimais, alors il était temps qu’il se passe quelque chose de positif pour moi. 

	 

	Une demande à l’Univers!

	 

	Dans l’été 2000, mon entrain était à son plus bas. J’étais cernée et maigre; je voyais bien que ça n’allait pas. Mon énergie diminuait, j’étais l’ombre de moi-même. J’ai vu le médecin, qui a commencé à me parler de changer la dialyse péritonéale pour l’hémodialyse, car celle utilisée n’était plus suffisante et elle ne faisait que me maintenir à flot afin de me garder vivante et il avait raison. C’est le cœur à l’envers que j’appréhendais ce nouveau changement dans ma vie, mais en même temps, je ne pouvais plus continuer de survivre. Je voulais vivre, pas faire semblant!

	Je dormais sur plusieurs oreillers afin de me maintenir plus assise que couchée dans mon lit. J’étouffais dans ma maigreur à faire des échanges de liquide qui remplissait tout mon abdomen. Un soir, Pierre étant à l’extérieur de Québec pour son travail et n’en pouvant plus d’être dans un état d’attente continuel, c’est le cœur lourd que j’ai pleuré tant et tellement. J’implorais Dieu, mon grand-père, ma grand-mère, tous ceux à qui je pensais et qui étaient décédés. Je leur demandais de l’aide et assez d’énergie pour continuer à me battre et pourquoi pas que mon nom sorte pour la prochaine greffe de rein. J’avais tant l’impression que c’était un tirage au sort et pourtant il n’en était rien. Mon corps était meurtri et travailler au service de garde devenait tellement lourd. J’étais au bout de ce que je pouvais donner.

	 «Dieu, grand-papa, grand-maman et tous ceux qui désirent m’aider, j’ai besoin de vous! Je n’en peux plus». Je me balançais dans mon lit et continuai cette litanie toute la nuit. Je ressentais comme un apaisement à m’adresser à Dieu, être tout puissant et à des gens que j’avais tant aimé. Je les remerciai de m’aider. 

	Au matin, j’étais remplie d’espoir et de gratitude, j’avais tant prié. 

	Environ trente-six heures plus tard. Je l’ai reçu! Oui, j’ai reçu le téléphone tant attendu et je n’en revenais tout simplement pas. Avais-je provoqué le destin?

	Je me suis toujours demandé si la suite aurait été telle si je n’avais pas tant prié cette nuit-là. On ne le saura jamais. La prière m’a aidée à traverser cette nuit pénible et peut-être a-t-elle fait plus? J’avais envie d’y croire. Mon cœur et mon âme étaient en gratitude tout simplement!

	 


Chapitre 21
Le Grand jour!

	 

	 

	 

	Le 24 octobre 2000, jour mémorable! Je suis dans la cour de l’école et je surveille les enfants avec d’autres éducatrices. Nous venions à peine de sortir à l’extérieur que tout à coup nous entendons un bruit strident. Mais d’où cela peut-il provenir? L’éducatrice devant moi ouvre grand les yeux, à mon tour j’ouvre les yeux et la bouche en surcroit et je m’exclame :

	 — C’est quoi, ce bruit qu’on entend? 

	Avec un visage interrogateur…une minute s’écoule et le bruit se fait entendre à nouveau. Et là, j’y pense… Et je dis :

	— Si c’était?

	Véronique ne me lâchait pas des yeux et s’exclama:

	— Oui et si c’était? Regarde vite, on dirait effectivement que le bruit sort de ta poche!

	J’avais un téléavertisseur tapi au fond de celle-ci au cas où il y aurait un rein de disponible pour moi un jour.

	Je me mis à trembler de tout mon être en le sortant tellement l’angoisse me gagnait. Le petit appareil se faisait entendre! Je craignais une fausse alerte, car c’était déjà arrivé, et c’est en regardant le numéro qui appelait que je me mis à sautiller comme une petite fille. L’enfant en moi avait le cœur en joie. Quel bonheur! 

	— Oui, c’est la greffe c’est la greffe, c’est la greffe you hou youpi Dou! 

	J’avais reconnu le numéro que j’avais utilisé à quelques reprises. 

	Depuis deux ans que j’attendais cet appel et que je gardais sur moi ce téléavertisseur et là, il sonnait pour vrai, pour les bonnes raisons? J’étais folle de joie, je «capotais» littéralement ma vie! Je sautillais encore et encore. 

	Ça devenait fou dehors. Les enfants avaient appris la nouvelle rapidement. Ils s’étaient tous regroupés autour de moi et chacun semblait si heureux. Que de sourires joyeux, je voyais! Les éducatrices, les enseignantes s’approchèrent à leur tour. J’entendais des «Lise, vas-tu avoir ton rein?» «Lise, vas-tu aller à l’hôpital?» Parce que dans l’école, tout le monde ou presque savait que j’attendais une greffe de rein. J’ai répondu un «peut-être» avec une grande fébrilité! 

	La directrice sortit dehors et me cria d’entrer dans l’école, car au bout du fil un docteur désirait me parler. J’avais les jambes toutes flageolantes. J’étais comme un robot et je ne savais pas si je pourrai faire un pas de plus pour me diriger là où on m’attendait. Quelle excitation!

	Ah mon doux! Mes jambes tremblaient de plus en plus, ma voix tremblait, je tremblais de partout finalement! Je ne savais plus où donner de la tête tellement j’étais énervée. Mon cœur battait au rythme de mon attente, il battait dans mes tempes tellement fort que je croyais que j’allais défaillir. J’avais l’impression d’être dans un rêve et de courir, mais que tout allait trop lentement; une course au ralenti. On veut avancer et on n’arrive pas à aller plus vite. Je me sentais comme tel! En entrant à l’intérieur, la directrice me voit et me dit : 

	— Lise, tu es blême, assis-toi sur ma chaise!  

	Je ne me fis pas prier et je me suis assise. J’ai pris le téléphone toute chevrotante, je dis tout bas un «Allooooo» en l’étirant et en espérant que c’était de bonnes nouvelles, car tout se bousculait en moi. Une infirmière était au bout du fil et me parla doucement en sachant très bien de quoi il en retournait. 

	— Madame Gagné, un médecin va vous parler dans quelques minutes.  

	Mon doux, quelle attente, que je me disais, mais immédiatement, j’ai entendu une voix calme et douce qui me chanta à l’oreille : 

	— Bonjour, Lise, c’est le Dr Noël, tu dois bien te douter pourquoi je t’appelle aujourd’hui?  

	Il fit une pause que je trouvais interminable et il ajouta cette phrase tant attendue…

	 

	«LISE, ON A UN DONNEUR POUR TOI.»

	 

	J’avais la chair de poule. Un long frisson traversa tout mon corps. Mes jambes ramollissaient de plus en plus. Tout se bousculait à l’intérieur de moi. Le médecin est franc et me dit que le donneur étant un peu âgé, ils doivent faire d’autres tests afin de s’assurer que je pouvais recevoir ce rein sans problème. J’étais partagée entre le bonheur et la crainte. Rien ne disait que j’aurais ce rein, et tout à coup j’eus peur. Je n’ai pas eu le temps de penser davantage que j’entendis…

	— Reste où tu es, tiens-toi prête et on te rappelle d’ici quelques heures, dès qu’on sait de quoi il en retourne!

	Comment bouger? Comment aurais-je pu même essayer de faire un geste? J’étais paralysée par la nouvelle, par la peur par toute une gamme d’émotions. 

	J’avais attendu ce jour depuis si longtemps, mais par cette greffe qui semblait vouloir se faire c’est toute ma vie qui allait changer. Cette greffe, c’était une chirurgie, l’incertitude, l’inconnu. Tout un choc émotif! Jamais je ne m’étais sentie ainsi de toute ma vie.  Et là, on me demandait d’attendre encore? Je restais positive, j’avais confiance et je savais que si la greffe avait lieu c’est que les médecins avaient mesuré toutes les incidences de ce don. Une fois que j’eus raccroché le téléphone, les éducatrices étaient rentrées à l’intérieur de l’école et se tenaient là tout autour de moi. Elles me sentaient comme un peu affolée et inquiète et s’évertuaient à me changer les idées du mieux qu’elles pouvaient. «C’est ton jour de chance, Lise, tu verras» «Ta vie va changer pour le mieux» «tu retrouveras la santé, plus besoin de dialyse», tout pour me calmer. Que de réconfort, elles m’apportaient!

	Deux heures plus tard, un second appel! On y était! J’avais le cœur qui battait tellement fort, car rester près d’un téléphone quand tu te trouves dans une école et que celui-ci sonne à tout moment, ce n’est pas facile, car chaque fois tu crois que c’est l’appel tant espéré. Au bout du fil, il y avait un autre médecin avec une voix très rassurante, il me dit :

	— Nous avons les résultats des tests qui ont été faits sur le rein du donneur et nous croyons qu’il est en parfait état et que tu peux le recevoir malgré l’âge un peu avancé de celui-ci qui est de 69 ans!  

	69 ans, c’était ce que j’avais entendu et gardé en mémoire! À partir de là, j’entendais des brides, oui, mais mon cerveau se mit à tournoyer à vive allure. «Pas jeune, le petit monsieur, que je me suis dit. Je n’ai que 39 ans!» Et tout à coup, le docteur me sortit de ma rêverie et me dit : 

	— Lise, que décides-tu? Que fais-tu? Est-ce que tu es prête pour une greffe? 

	— Moi? Ce que je décide? Moi, je ne décide rien du tout, je ne connais rien à tout cela. Vous, docteur, vous êtes le spécialiste, avec ce que vous savez, accepteriez-vous la greffe? 

	— Lise, avec les renseignements que nous avons, je suis certain que c’est un bon rein! Moi, j’accepterais le rein.

	Et j’ajoutai sans plus attendre : 

	— Alors, je recevrai ce rein! Ma réponse est OUI!

	Et voilà, la décision était prise, j’aurais mon rein et malgré son âge, il semblait avoir un bon fonctionnement et les médecins n’avaient aucune crainte de me le greffer et je leur faisais confiance.  

	Je suis partie du travail pour rentrer chez-moi. J’avais quelques kilomètres à parcourir et j’allais doucement. Une éducatrice du service de garde me demanda de faire un bout de chemin en voiture avec moi. J’acquiesçai à sa demande, mais la pauvre, elle m’a écouté parler tout le long du trajet. J’étais tellement énervée et dans ce temps-là, je parle plus qu’à mon habitude. Infernal, je vous dis! Ses oreilles ont dû tellement bourdonner, elle devait être étourdie, mais elle n’en a rien dit tellement elle était heureuse pour moi.  

	J’essayais de rejoindre mon amoureux et toujours j’arrivais sur sa boite vocale. Le stress monta d’un cran. Pourvu que je finisse par le rejoindre avant que je sois greffée…j’étais tellement excitée, je voulais lui dire. J’appelai ma mère qui avait le trémolo dans la voix quand elle sut. J’appelais mes amis, j’étais aux anges! Enfin, le tube disparaitrait et un beau rein ferait le travail sans que je me branche à quoi que ce soit. 

	Il n’était plus question de changer de sorte de dialyse, car j’étais à ce tournant de ma vie, la greffe arrivait à point. Je me trouvais tellement chanceuse de pouvoir vivre ce grand jour dans ma vie.    

	J’ai fait ma valise tout en me parlant toute seule à voix haute :

	«Alors où ai-je mis tout ce que j’ai acheté pour mon séjour?» Eh oui, pour ce grand évènement, j’avais acheté du neuf : Brosse et pâte à dents, des petites culottes, est-ce que j’en aurai besoin? Bien oui, je ne les ai pas achetés pour rien, allez hop dans la valise, mes trois beaux pyjamas achetés pour l’occasion, et quoi encore? Un savon, un livre de lecture, un livre de jeux. Et mon parfum? Euh, non, je n’en aurai pas besoin. J’étais dans un état de brouillard intense qui m’enveloppait de bonheur et en même temps j’avais une grosse boule d’émotion dans la gorge. «Est-ce que j’ai tout ce dont j’aurai besoin?» Je n’en avais aucune idée, mais mon conjoint apporterait ce que j’avais oublié si tel était le cas. 

	Je fermai enfin ma valise. À mon avis, tout y était. J’ai pris une douche. J’étais enfin prête. Il était trop tôt. «Les médecins m’avaient dit de prendre mon temps, car le rein arrivait de Montréal.» J’appréhendais et je réfléchissais trop. J’avais chaud à courir dans tous les sens pour me préparer. Une autre douche! Je devais être propre alors suer n’était même pas une option. Après cette deuxième douche, je me suis assise tranquillement dans le salon et j’avais le cœur qui débordait d’une joie incommensurable. Je souriais! Je devais avoir l’air un peu bête de sourire comme ça toute seule que je pensais, mais l’adrénaline étant presque à son paroxysme, j’étais aux anges et je souriais à belles dents, je riais. Que j’étais énervée! Je trouvais que de me sentir aussi anxieuse et heureuse faisait sans doute partie du dénouement de ce que j’allais vivre.  

	J’appelai enfin un taxi, direction L’Hôtel-Dieu dans le Vieux-Québec. C’est là qu’aurait lieu ma greffe. Dans le taxi, le chauffeur me trouvait assez pétillante tellement ma joie était grande! On a bien discuté et il m’a donné sa carte afin que je l’appelle pour lui dire comment s’étaient passées les choses. Je lui promis que je le ferais.

	J’essayais encore et encore de rejoindre mon amoureux et j’arrivais toujours sur sa boite vocale. J’avais une hâte excessive de lui parler. Il était très rare que je fusse sans nouvelles de lui, mais il me croyait au travail, alors il était fort probable que son téléphone soit fermé afin qu’il puisse dormir lui qui avait piloté un navire pendant la nuit. J’avais un peu oublié ce gros détail.  

	Une fois à l’hôpital, on m’assigna une chambre, je mis une petite jaquette verte! On me souhaita la bienvenue en me disant à quel point ils étaient contents pour moi. On m’a fait des prises de sang pour me préparer à l’anesthésie. J’étais fébrile et si heureuse. Autour de moi, les infirmières s’activaient afin que je sois prête dès que le rein arriverait. Comme j’avais fait dans la cour de l’école, j’aurais sauté, mais dans mon lit cette fois, comme j’aimais tant le faire enfant. Je souriais en m’imaginant. J’avais encore le sourire accroché comme un cadre au mur. Il ne décrochait pas.

	 Je me suis aperçue que j’étais toute seule dans la chambre. C’est là que j’ai un peu décompressé. Je regardais les murs blancs un peu jaunis! mais c’était comme si je n’avais jamais vu des murs blancs jaunis aussi beaux! Je flottais sur un nuage de bonheur et de bien-être. Je dis merci à Dieu, à la vie, à tous ceux que j’avais priés quelques heures auparavant, à ceux qui allaient m’opérer, enfin, je remerciais tout ce à quoi je pensais. Des questions se bousculaient dans ma tête «comment cela va-t-il se passer? Le rein fonctionnera-t-il bien? L’opération se déroulera comme on l’espère?» Les heures qui allaient suivre la greffe m’intriguaient. J’étais persuadée que tout irait pour le mieux malgré l’âge du donneur. J’avais une entière confiance en ces néphrologues que j’apprendrais à connaitre au fil des jours après la greffe. Ce sont eux qui allaient me suivre afin que tout se passe bien après l’opération et tous les jours à venir. J’appréhendais, j’étais nerveuse et heureuse, c’était un mélange d’émotions assez particulier. Je crois l’avoir déjà dit, mais je le répète, car il est difficile de trouver des mots encore plus forts. J’étais au summum de l’énervement!

	Le téléphone a sonné et enfin, à l’autre bout du fil, mon conjoint. 

	— Que se passe-t-il? Tu es où en ce moment? Tu auras un rein? 

	Je lui racontai toute l’histoire. Il avait un trémolo dans la voix à son tour. Il pleurait de joie! Sa voix tremblait quand il a prononcé ces mots…

	— Enfin! Depuis le temps qu’on l’attend, hein, Lise? On y est!  

	Mon conjoint devait travailler dans les quelques minutes après cet appel, mais en sachant ce qui se passait, un autre pilote a pris sa place et mon cher Pierre allait quitter Trois-Rivières pour venir me rejoindre. De savoir qu’il serait là à attendre que la chirurgie se passe et qu’à mon retour dans la chambre, je pourrais l’embrasser et lui dire «Je suis greffée, mon amour» j’étais plus calme tout à coup. Je sentais que tout se mettait en place pour le meilleur pour moi et pour nous!

	Les médecins trouvaient que le rein était long à arriver. De mon côté, je ne m’inquiétais pas outre mesure. Je profitais de l’attente pour apprécier ce que j’allais vivre. Bizarrement plus je sentais que je m’approchais du grand moment et plus j’étais calme.   

	Mon beau Pierre arriva enfin et me serra fort dans ses bras. Nous étions assis côte à côte sur le petit lit d’hôpital et nous parlions de ma journée à essayer de le rejoindre, de ce qui s’en venait pour moi, pour nous. Il me disait qu’il allait penser à moi pendant l’intervention. Je voyais ses beaux yeux tout embués de larmes et je sentais qu’il tenait à moi et qu’il m’aimait. J’étais blottie dans ses bras tout contre son cœur que je sentais battre très fort. Je me sentais en sécurité avec lui à mes côtés, j’avais si hâte qu’enfin ce soit mon tour et là on y était.

	À deux, nous attendions la petite boite rouge qui arriverait par Québec Transplant. Cette boite contiendrait le rein mis sur la glace pour sa protection.  

	L’attente était longue et le rein qui se retrouverait dans la boite rouge devait arriver rapidement, car il avait une durée de «vie» déterminée. Dieu que le temps était interminable! 

	Je me promenais dans le couloir pour passer un peu le temps.  

	 «Vous êtes une nouvelle greffée que me dit une dame?» «Pas encore, mais ce sera pour bientôt» et juste à dire ces paroles, une grande émotion m’envahit comme si je réalisais tout à coup ce qui allait enfin arriver. J’avais les larmes aux yeux. L’immensité de ma joie était profonde. 

	Dans la soirée assez tard, je vois passer des gens de Transplant Québec…mon cœur bat la chamade, car il sait que ce sera pour bientôt. Et j’entends une infirmière dire cette phrase dont je rêve depuis plus de deux ans «Le rein de madame Gagné est arrivé» oui c’était pour moi cette fois-ci. Pas pour une autre personne, mais bel et bien pour MOI.  

	L’attente se fait toujours sentir. «Mais qu’est-ce qu’ils attendent? Ah surement qu’une salle d’opération se libère». Serais-je greffée le 24 ou le 25 octobre? 

	Le temps passait et il était autour de 22 heures. J’étais toujours dans la chambre. Rien n’est plus long qu’une attente interminable. On se fait des scénarios catastrophiques d’au cas où? Et si le rein était…? Les médecins ont pu examiner le rein et s’il n’était pas aussi bien que supposé? Et si tout changeait? Tant que je ne serai pas dans la salle d’opération, je ne serai pas tranquille. Arrête un peu Lise, c’est un beau jour alors ne gâche pas tout comme je me disais. 

	Tout à coup, les brancardiers sont entrés dans la chambre, m’ont installée sur une civière et ils avaient de beaux sourires. Un me dit «c’est à votre tour ce soir» et moi d’une toute petite voix craintive, mais joyeuse je répondis «oui, il parait ça» tout en lui faisant un beau grand sourire à mon tour. Mes larmes coulaient et un des brancardiers me dit «ça va, madame?» « Oh oui, que je lui réponds, ça va tellement bien. » La fameuse boite rouge contenant le rein se trouvait à mes pieds. Tout semblait parfait!  Je me dirigeais vers la salle d’opération en pleurant et en ayant le cœur léger. Enfin, la dialyse serait derrière moi et ma nouvelle vie allait commencer, oui enfin!  

	Dans la pièce, tout le monde s’affairait à préparer le matériel pour l’urologue. Ce médecin spécialiste qui allait me greffer mon rein. Les gens me parlaient de ma greffe bien sûr, de mes appréhensions «Oh non, tout va bien, je vais très bien, si je pleure c’est de joie». Bonsoir, docteur, que je dis en le voyant…il me dit qu’il était anesthésiste et qu’on allait m’installer un cathéter. J’étais prête à partir pour un voyage, destination : «nouvelle vie» 10-9-8 et c’était parti pour un autre monde alors que la vie s’installerait en moi.  

	J’entrouvre les yeux et devant moi une grande horloge marque 4 heures 20 minutes. Tiens, les 2 aiguilles sont sur le 4…et j’entends l’infirmière qui me dit madame Gagné? Madame Gagné, il faut vous réveiller, là. J’ai la nausée, j’ai juste envie de dormir et de vomir et je dois me réveiller? Ah non! Je suis engourdie de partout. Et là, dans ma tête, ça se bouscule, hôpital, opération, greffe. Premier réflexe, je touche mon ventre. J’ai des pansements. J’essaie de sentir la forme d’un tube en plastique là où il était placé pour la dialyse, je ne sens que des pansements partout! Ça y est, j’ai bien reçu mon rein, je suis greffée. «Youpi! Ne saute pas si haut, Lise » que je me dis intérieurement! « Tu es plutôt amochée, je trouve.» J’essaie d’articuler pour parler, mais je suis encore beaucoup trop sous l’effet de l’anesthésie. L’infirmière me demande de répéter en plus «vous dites madame?» et moi de penser «pourvu qu’elle finisse par comprendre».

	É al o eur ! osé»  Enfin, elle comprend! Après 3 tentatives «ah! vous avez mal au cœur, des nausées, je vous donne de quoi vous soulager».

	Le retour à la chambre est long et je m’impatiente, car je suis fatiguée. Je suis partie la dernière de la salle de réveil. Le cœur heureux malgré mon petit air de «je suis complètement perdue». Dans ma tête, je me dis que je devais avoir cet air-là. Malgré tout, un magicien était passé par là et avait fait un miracle. J’étais greffée d’un rein tout neuf de 69 ans et j’allais aider mon corps à en prendre soin. 

	Dans la chambre, mon chéri m’attendait. Heureux de me voir enfin arriver, il m’embrassa sur le front et comme ça lui arrivait parfois, il pleurait de joie. Je pleurais avec lui. J’étais sous calmant alors j’avais le cerveau dans la gélatine. Tout près de mon lit se trouvait un appareil tout simple, mais contenant de la morphine. «Vous appuyez sur le bouton si vous avez mal et vous aurez le médicament pour vous soulager, mais c’est aux 11 minutes!, me dit l’infirmière. Je me dis que ça ira. Je veux dormir, je suis enfin opérée, ça semble s’être bien passé et je suis prête à retourner dans les bras de Morphée. Mon chéri part pour la maison afin que je puisse être tranquille pour me reposer. 

	Me reposer? Et là, ça débute. Dormir? On oublie ça la première nuit. Comme une parade de chaque membre du personnel ou presque entre pour vérifier mes signes vitaux, mon pansement, mon état général, «Tiens, lui, il vient me placer une lumière en plein visage pour s’assurer que je suis toujours vivante? » C’est ce à quoi j’ai pensé. Tout le reste de la nuit s’est passé de cette manière et une partie de la journée d’après également. 

	 

	 

	 

	Les jours d’après    

	 

	On me donnait des médicaments antirejet pour que le rein fonctionne bien et que je ne le rejette pas. Les premiers jours étaient primordiaux, mais tout se passait très bien. J’étais très anxieuse sans trop comprendre pourquoi. Je m’en faisais pour des riens et je croyais à tout moment que je vivais des problèmes. Étant anxieuse de nature, et avec tous les médicaments qu’on me donnait à des doses très fortes, je n’arrivais pas à faire la part des choses. 

	Le lendemain de la chirurgie, on a fini par me donner un cabaret de nourriture, ah enfin! Comme je prenais de la cortisone à grosse dose, j’avais une faim de loup! Oh surprise! Dans mon cabaret, tout était blanc. Il a neigé dans mon cabaret? (Je vous rappelle que je prenais des calmants, alors j’avais parfois de drôles d’idées en tête.) Si, avant la greffe, le phosphore dans mon corps était trois fois plus élevé que la normale, eh bien là, le rein avait tellement travaillé fort que je n’en avais presque plus. Donc, mon cabaret était composé d’aliments riches en phosphore : lait, fromage, yogourt, blanc-manger et encore du lait et encore du fromage et du yogourt. Quelle déception! En même temps, c’était la règle, alors on suit la règle! J’allais manger ce qui m’était interdit depuis deux ans. Bizarre comme sensation. 

	L’urologue passa me voir à ma chambre et me dit «Bonjour, madame Gagné, moi, je vous ai vue hier, mais pas vous. Une fois ouverte, votre greffe a pris 19 minutes. C’est mon record jusqu’à maintenant, donc tout s’est très bien passé. Bonne chance et bon retour chez vous!»

	J’ouvris grand la bouche et les yeux et…il était déjà parti…19 minutes? Il me semble que ce n’est pas long? Bon, il a dit que tout avait bien été et c’est ce que je gardais en tête.

	Je me retrouvais comme dans un monde parallèle. Le contraire de ce que je vivais avant. Tout avait bien été malgré mon rein de 69 ans. Il drainait, nettoyait tout mon système de ses impuretés que j’emmagasinais depuis des années, et tout mon corps ne s’en portait que mieux.

	Les aliments qui goutaient le fer un peu pâteux avaient un goût de bonheur et de ciel bleu. Le blanc de mes yeux, qui avait une tendance au jaune, devenait de plus en plus blanc, très pur. Ma peau perdait tout son bronzage jaunâtre. Chaque jour, je vivais des changements pour le moins impressionnants et positifs. Mon rein faisait un grand ménage dans mon corps. Quel allié on venait de me transplanter! Un rein vaillant qui travaillait comme un champion. Un seul point me chatouillait, et m’inquiétait même, c’était ma vision! Pierre m’apportait des revues, mais je n’arrivais plus à lire quoi que ce soit. Mais qu’était-il arrivé à mes yeux? Même les médecins ne trouvaient pas de réponse à me donner quand je demandais… mais pourquoi? C’était pour le moins bizarre. Que se passait-il? Je le saurai un peu plus tard en allant voir l’optométriste pour avoir des lunettes à ma nouvelle vision. J’étais inquiète quand même, car c’était ma nature de m’inquiéter, vous vous en souvenez? 

	Pour l’instant, je prenais mes médicaments antirejet et je tremblais comme une feuille au vent. Effet secondaire normal. Je me tenais au bord de la porte de la chambre à chaque repas afin d’obtenir mon cabaret et je trouvais que ça prenait du temps et surtout que tout était si bon. Bien sûr, pour le faire exprès j’étais dans la dernière chambre au bout du couloir et mon cabaret arrivait le dernier! Tout, mais tout était savoureux. Si d’autres se plaignaient de la nourriture, ce n’était pas mon cas. Enfin, je la goutais et c’était tellement merveilleux…

	Chaque matin, Jacques s’étirait le cou pour me dire à combien ma créatinine se situait. Elle descendait et c’était ce qu’il fallait! Après seulement sept jours, tous mes tests étaient normaux pour une nouvelle greffée. J’entendis même une conversation entre un néphrologue et un résident qui discutaient de moi.  Mine de rien, je m’étirai l’oreille et ce que j’entendis me fit le plus grand des plaisirs. Le néphrologue expliquait aux résidents que j’étais l’exemple d’une greffe bien réussie. Tout à coup, il me prit l’envie de danser ma joie, ma nouvelle vie, ça devenait une habitude, cette envie de danser. Danser pour remercier mon donneur. Je pensais à lui, à sa famille, et je remerciais le ciel d’avoir reçu un de ses reins. Tous les jours étaient parsemés de petits miracles tous plus fantastiques les uns que les autres.

	 

	 

	Sortir de l’hôpital

	 

	11 jours après ma greffe, je sortais de l’hôpital. Le bonheur au cœur, les jambes un peu flageolantes, fatiguées, mais heureuse. Plus besoin d’appareil pour me maintenir en vie. J’étais autonome! Je ne pouvais rêver mieux.

	Une fois sortie de l’hôpital, c’était les «à moi les plus belles couleurs de la vie». Finis le noir et le blanc et ses teintes de tristesse. Mon rein était comme un neuf, il m’arrivait souvent quand les gens me demandaient «il avait quel âge, votre donneur?», de leur répondre : «il avait 69 ans et moi, 39! C’était un rein d’homme, alors il était si heureux de se retrouver dans le corps d’une jeune femme qu’il s’est mis à fonctionner comme un rein de 20 ans!» ça fait rire ou sourire, mais je ne me suis pas trompée. C’est un petit jeune, ce rein-là. Au moment d’écrire ces lignes, il est âgé de 92 ans et je vous assure qu’il ne les fait pas du tout! C’est un rein génial! Je vais régulièrement dans un centre pour faire des prises de sang afin d’avoir un suivi de greffe et les résultats sont toujours à la hauteur des attentes.

	Pour rester en forme et garder son rein le plus longtemps possible, il faut suivre les recommandations que les médecins et infirmières nous font à la greffe externe de l’hôpital. J’ai souvent oscillé dans les milligrammes de ma médication afin que mon rein ait toujours un rendement optimal.  

	Le don d’organes est un cadeau inestimable dont on doit prendre le plus grand soin. Bien sûr qu’il peut arriver de mauvaises expériences malgré toutes les précautions prises comme un rejet, mais si la personne a tout fait pour son bien-être alors elle ne peut pas s’en vouloir. Ce n’est la faute de personne. Oui, une fois greffée, on doit prendre une médication toute sa vie, car les risques de le perdre sont constants.  

	 

	 

	L’après-Greffe

	 

	Au début, j’ai vécu avec des effets secondaires dus à la médication et d’autres que j’arrivais mal à m’expliquer. Des maux d’estomac qui ont duré pendant six mois. Pourquoi? Aucune idée. Je tremblais toujours et je me suis inscrite à un cours de peinture à l’huile et à l’acrylique pour me changer les idées. Quand on s’est tous présentés, au tout début, j’ai dit «bonjour, mon nom est Lise, je suis nouvellement greffée du rein et je tremble beaucoup donc pour moi les belles petites lignes droites finiront en bordures croches, mais je viens m’amuser et ne sait-on jamais, peut-être qu’il sommeille un Picasso au fond de moi?» Je me suis beaucoup amusée à ce cours de peinture, mais je vous l’avoue, je n’ai aucun talent dans ce domaine, mais pour le rire, ah, ça, oui!

	En sortant de l’hôpital, je pris rendez-vous avec une optométriste. Je ne voyais plus aussi bien avec mes lunettes et il y avait une raison. L’inquiétude me gagnait petit à petit. Rendez-vous pris, on saura! 

	Je me présentai à mon rendez-vous, le cœur battant, craignant pour mes yeux. Voilà, on m’appelle. L’optométriste fait l’examen et j’entends la dame qui fait des hum hum… pourquoi ce son mystérieux? Il veut dire quoi au juste? Seigneur, vite, qu’on me dise ce qui se passe avec ma vision. 

	Une fois l’examen terminé, elle ouvre enfin la bouche pour me dire «madame, je ne sais pas ce qui s’est passé dans votre vie (c’est ici que je prends une grande inspiration sans la lâcher, que j’ouvre et la bouche et les yeux!), mais selon votre examen, selon les tests que je viens de passer, vos lunettes sont trop fortes pour vous!» Hein? Que je me suis exclamée, les yeux en points d’interrogation. Elle continua, «selon votre ancienne prescription, votre vue s’est améliorée de 45% pour l’œil gauche et de 50% pour l’œil droit. Je n’ai jamais vu un tel phénomène, mais que s’est-il passé dans votre vie?» Soupir de soulagement de ma part, car jamais je n’ai pensé recevoir un tel diagnostic. Je lui ai donc expliqué pour la greffe et toutes les transformations positives que j’avais vécues et ressentis suivant l’opération. Elle n’en revenait pas! Moi non plus, d’ailleurs. Je me retrouvai avec de nouvelles lunettes et une grande euphorie au cœur, car encore à ce moment, je pouvais constater les bienfaits du don d’organes!

	Quelques semaines après la greffe, je sentais une très grande fatigue. Que m’arrivait-il? J’avais téléphoné à la greffe externe et l’infirmière m’avait dit que je devais me rendre à l’hôpital pour des prises de sang. Le verdict tomba, j’avais le cytomégalovirus, bien oui, que je me disais, c’est quoi, ça, le p’tit galop virus? Parce que je trouve qu’il court au grand galop pour me jeter à terre et faire en sorte que mon énergie soit au minimum. Je sus par la suite que c’était un virus que le donneur avait et qu’il me l’avait transmis lors de la greffe et je n’étais pas seule dans cette situation. Il y avait quelques années quand le donneur avait ce virus et qu’aucun médicament ne pouvait le soigner, aucune greffe n’avait lieu. Maintenant, un médicament pouvait soigner ce virus alors, les greffes étaient possibles. Quelques autres greffés vivaient exactement le même phénomène. Pour mieux expliquer, ça ressemble beaucoup au virus de la mononucléose, donc fatigue, fatigue et fatigue. Nous prenions un médicament en injection et devions aller très souvent à la greffe externe pour des prises de sang. Nous commencions à tous nous connaitre. Nous étions tellement liés par ce virus que nous nous attendions et allions déjeuner ensemble le matin tout en bavardant de nos vies. Comme quoi, il y a du bon dans tout! Et ça pouvait récidiver ce virus-là si notre système ne le combattait pas assez et le pauvre avec tous les immunosuppresseurs prit, il n’était pas facile pour lui de partir définitivement, mais ça finissait par arriver et il était très rare qu’il revienne. Pour moi, après une seule récidive, il n’est jamais revenu. 

	Chapitre 22
Lettre à mon donneur

	 

	 

	 

	Deux années sont passées et j’eus envie d’écrire une lettre à mon donneur. Trouver un moyen de dire merci. Essayant de faire parvenir une lettre à la famille via Transplant Québec, la lettre m’est revenue, car il n’y avait plus personne à l’adresse qu’ils avaient dans leurs fichiers. J’avais deux missives dans l’enveloppe, une pour ceux qui avaient dit oui au don d’organes et une pour mon donneur. Comme ni l’une ni l’autre ne s’était rendue à la famille, voici bien humblement, le texte que j’avais composé à l’époque…pour le donneur.

	 

	Cher donneur,

	Comment t’exprimer aujourd’hui toute la gratitude que je ressens face à un geste parmi les plus grands qui soient? Ta famille a consenti à faire don de tes organes lorsque tu étais prêt pour ton grand voyage. Cette famille, qui te perdait et qui pleurait ton départ, a décidé de ne pas te laisser partir sans que tu aides d’autres personnes à vivre.  

	Moi, j’ai reçu un de tes reins. Depuis le 24 octobre 2000, il est en moi, il fait partie de moi et il fonctionne comme un grand.  

	Ensemble, nous traversons la vie et continuons notre chemin qui, aujourd’hui, est parsemé de joie.

	Cher donneur, souvent je te parle; tu le sais, n’est-ce pas? Je te dis à quel point tu m’as fait du bien. Je remercie tant et tant les membres de ta famille qui ont eu ce grand geste de générosité. Je ne peux les voir, leur parler, leur dire à quel point je suis heureuse qu’un de tes reins vive en moi. Quand on m’a opérée, ton rein s’est mis tout de suite à fonctionner. Il a dû avoir la surprise de sa vie… tu imagines? Il était sur le point de s’arrêter à tout jamais et là on lui donnait la chance de poursuivre sa route… de continuer à travailler… il a dû en être très heureux. 

	Pour moi, mon nouveau rein est comme un nouveau-né. Crois-moi, je prends bien soin de lui. Et ce n’est pas terminé, car je compte faire encore bien des années avec lui pour m’épauler.  

	Ce don a transformé ma vie, car j’étais en dialyse depuis près de deux ans et je n’étais que l’ombre de moi-même. Le teint blafard, le corps meurtri, le cœur en miettes. Même l’énergie quittait mon corps. Malgré la dialyse, j’avais tellement de déchets dans mon sang que je n’arrivais plus à goûter la nourriture, à goûter la vie. Mais toi, tu as changé tout ça! Quelle transformation! Je profite de chaque jour de ce don merveilleux… Est-ce que là où tu es maintenant tu peux me voir? Eh bien, regarde ce sourire sur mon visage… il te dit : «Cher donneur, du fond du cœur, MERCI!»

	Chère famille au grand cœur, MERCI!

	Celle qui a vu sa vie changer le soir du 24 octobre 2000, 

	Lise xxx

	Chapitre 23
Une nouvelle inattendue

	 

	 

	 

	Ma fille et moi avions rendez-vous au restaurant. Elle avait quelque chose d’important à m’apprendre. Elle n’avait que 20 ans et était resplendissante. Elle allait suivre les traces de sa mère, car elle m’annonça qu’elle était enceinte. Contrairement à moi, le papa n’allait pas s’enfuir, il avait décidé d’assumer la paternité malgré son jeune âge, à peine 19 ans.

	J’ai parlé à Marie-Ève de mon expérience de devenir maman si jeune, mais je ne voulais aucunement lui conseiller de ne pas garder son enfant. La décision lui revenait et elle était prise, elle aurait son bébé. Elle me dit «Beaucoup de monde autour de moi me dit de me faire avorter, mais comment je pourrais penser une seule seconde à l’avortement en sachant ce que tu as fait pour moi? Toi, tu m’as gardée et je suis heureuse d’être là alors je vais garder mon enfant c’est décidé».

	Nous sommes allées ensemble à sa 1re échographie et je savais que nous saurions du même coup si elle avait les reins polykystiques comme moi. J’étais nerveuse, je ne voulais tellement pas lui avoir donné cette maladie qui change toute notre vie! Elle m’assura que non «tu vas voir maman, je ne les ai pas» je me disais qu’elle devait avoir raison, c’était ma façon de ne pas trop m’en faire.  

	Le radiologiste entra et mit le petit gel tout froid sur la minuscule bedaine de ma fille. Il promenait la manette sur le ventre tout collant et ne disait pas un mot. Ma fille et moi étions tout oreilles pour entendre le verdict, mais il ne se disait rien. Je n’en pouvais plus de l’attente et je dis un «Et puis?» 

	Et… ma fille avait raison. Lors de l’échographie, quel soulagement en voyant une petite crevette dans son ventre et de jolis reins tout petits et sans aucun kyste, un bonheur, j’en avais les larmes aux yeux! Je me levai d’un bond pour regarder de plus près et voilà…des reins en parfaite santé. Oh! Joie immense… j’étais très excitée à l’idée de la savoir en bonne santé et en même temps de savoir que je serais grand-mère à 41 ans! C’était jeune, mais je me sentais prête à jouer mon nouveau rôle. 

	Notre belle Mélody est née le 11 mai 2002. Un beau rayon de soleil en cette journée de printemps. Vous auriez dû voir le papa toujours en train de cajoler sa petite poupée d’amour. Elle était toute mignonne et il fallait faire attention pour ne pas lui plier un doigt trop fort, car on aurait pu peut-être le casser. Je le trouvais vraiment comique et il nous faisait sourire. Ma fille et lui formaient un beau couple. L’amour de cette belle petite famille s’est épanoui jour après jour. Mélody a grandi en harmonie avec la vie et cela même si le jeune couple s’est séparé après quelques années de vie commune.

	Aujourd’hui, Mélody est une charmante jeune femme de 21 ans que j’aime de tout mon cœur. C’est une jeune femme équilibrée qui sait où elle s’en va et je suis fière de ce qu’elle devient.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 24
Chute en ski

	 

	 

	 

	Nous commencions à penser à un petit voyage. Greffée, j’étais indépendante de traitements. Pierre et moi avions convenu d’aller passer la Saint-Valentin à Saint-Sauveur afin de profiter du beau temps qu’on nous annonçait. Les pentes de ski alpin seraient belles, le bonheur en amoureux.  

	Nous voilà prêts à dévaler les pentes. Quelques belles descentes et tout à coup, j’arrive au bas d’une piste et mes skis s’entrecroisent. J’essaie de les remettre droits, je devrais pouvoir m’en sortir, je fais du ski depuis l’âge de six ans. Malheur! Une plaque de glace! Et zut, mes skis me font perdre l’équilibre et plutôt que de foncer dans la clôture droit devant, je me jette sur le côté afin de m’arrêter. Mauvaise manœuvre! Pierre qui me crie au loin de me relever pour aller le retrouver et pourtant après quelques essais mon genou ne peut pas me supporter. Je sens que notre fin de semaine prendra une tournure non planifiée. 

	Les secours arrivent. Et l’un des hommes voyant mon état me conseille de me rendre à l’hôpital. N’ayant pas le choix, Pierre et moi partons pour l’urgence la plus proche. Je me retrouve dans une chaise roulante, les cheveux hirsutes après avoir enlevé ma tuque. Ohlala! C’était quelque chose. On me mit de la glace pendant l’attente. On me donna un calmant. 9 heures plus tard, enfin le médecin. Je passai une radiographie, rien de cassé, mais une belle grosse entorse au genou. 

	La fin de semaine se termina de cette façon. Rien de glamour, rien qui ressemble de près ou de loin à une Saint-Valentin. Nous avons dormi à Saint-Sauveur, fatigués de la grande attente à l’hôpital et avons repris la route vers Québec le lendemain. Dormi est un grand mot, car je me trouvais en grande douleur avec le genou tout enflé. Toute la nuit, Pierre a mis de la glace pour me soulager un peu.

	Je pris rendez-vous avec un médecin en médecine sportive dès le lundi matin. Tout se passa rapidement, dès le mercredi, je le rencontrais. Après auscultation, il confirma qu’un ligament derrière mon genou ne tenait plus. Il m’encouragea grandement en me lançant son pronostic de six mois au moins avec une attelle et des béquilles. Nous étions en hiver et je me voyais mal conduire ma voiture dans cet état. Pour dire vrai, je ne me voyais pas du tout, j’étais consciente de mon piteux état. 

	Pour en ajouter une couche, après une échographie de mon mollet, on me décela une phlébite.  

	Tous les jours, je vérifiais si mon genou pouvait me supporter et de cette façon je le renforçais doucement, mais surement.

	Je me rendais chez mon médecin toutes les semaines et il voyait de l’amélioration. Après un mois, j’entrai dans son bureau en boitant oui, mais sans attelle et sans béquille. Il écarquilla les yeux, il n’en revenait pas. C’est là qu’il comprit qu’il avait affaire à une battante, une femme combattive! Je ne m’arrêtais pas à ce qu’on me disait de négatif, je préférais focaliser sur du positif. Oui, il y aurait guérison, mais pourquoi attendre six mois si je pouvais travailler dur pour n’en prendre que deux à trois?   Mon indépendance était une grande priorité dans ma vie et j’allais la retrouver plus vite que prévu.  C’est ainsi que deux mois plus tard, je retrouvais ma liberté. J’avais cru en moi et j’avais mis toutes les chances de mon côté. Il faut dire que Pierre croyait beaucoup en moi en toute circonstance et si je m’apitoyais un peu sur mon sort, il venait vite à la rescousse avec ses mots qui me faisaient le plus grand bien. Ah! Cet homme si merveilleux dans ma vie. 

	 

	      

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 25
Vivre avec un rein Greffé

	 

	 

	 

	Étant une jeune greffée, je devais être stable tant au niveau de la médication que de mon état physique, surtout si je voulais voyager outre-mer. Au tout début, j’étais dans les montagnes russes. On descend ce médicament, on monte celui-ci et on enlève celui-là. Mon corps réagissait de différentes façons à une panoplie de médicaments qui diminuaient mon système immunitaire. Il était primordial que je ne fasse pas de rejet, car j’aurai pu perdre l’organe greffé et personne ne veut vivre ce grand choc. Ma vie était centrée sur des résultats. Je n’avais que ça en tête! Mon sujet de conversation se limitait à parler de la greffe et surtout des effets secondaires des médicaments. Je parlais de ce que je vivais. Qu’on le veuille ou pas, je discutais de ma situation. Une conversation avec moi devenait vite ennuyante. Merci à tous ceux qui m’entouraient à ce moment-là, car ça devait être plus que pénible de m’entendre. Pauvre petit mari, surtout! Il écoutait sans critiquer. 

	Une fois que tu es chez toi que tu as vécu quelques désagréments de la greffe, tu te dis que les petits et grands chaos de la vie seront enfin derrière et qu’aujourd’hui, là, maintenant, tout serait plus que merveilleux. Malgré les soubresauts du début, mes yeux pétillaient de joie. J’étais libérée des affronts que subissait mon corps depuis deux ans, il avait tant souffert mon corps meurtri par tant de rudesse qu’avait été la dialyse péritonéale. Mais enfin on lui donnait la chance de se reposer tout au moins de prendre une direction plus douce. 

	Quand tu t’imagines que greffe égale santé retrouvée, tu dois attendre un peu pour ce constat qui fera de ta vie celle que tu espérais depuis tant d’années. Tu dois t’armer de patience afin que ton rein prenne son chemin à travers toi. Il se peut que tu vives de petites ou grandes péripéties agréables, mais aussi désagréables tant et aussi longtemps que le rein sera en toi. Oui, on attend la greffe tellement en imaginant le plus beau, alors que vivre quelques déceptions nous fait parfois imaginer le pire. Il faut savoir que greffé n’égale pas guérison.  Les médicaments antirejet qui abaissent le système immunitaire font partie de notre vie à jamais. Par contre, c’est la meilleure des solutions pour pallier des reins défectueux qui nous ont menés à la dialyse. Il vient une liberté et une vie qui touche la normalité alors qui ne peut en rêver? De mon côté, je ne regrette en rien cette greffe et pourtant j’ai vécu beaucoup d’après qui m’ont menée souvent à l’hôpital.  

	Les effets de la médication, les problèmes plus ou moins grands accumulés au fil des jours tout ça use le moral et un jour, sans que tu t’y attendes, tu perds pied parce que tu sors de ta zone de confort. Tu te bats depuis des années et au moment où le bonheur frappe à ta porte, tu t’enfuis, tu te sauves. C’est la peur de l’inconnu? C’est ce que j’ai vécu. Du jour au lendemain, sans crier gare, mes vieux démons se sont présentés à nouveau à ma porte et je les ai laissé entrer, car je n’avais aucune défense pour les bloquer.  En moi, il y avait un cocktail dynamite qui explosait à tout moment : angoisse, anxiété et dépression, vous voilà donc de retour. 

	Il m’arrivait d’avoir des idées noires, mais elles n’étaient que passagères. «Voyons, Lise, tu sais tout ce que tu as vécu jusqu’à maintenant. Tu es une guerrière, tu te bats depuis si longtemps contre vents et marées, ce n’est pas le moment de flancher. Tu es enfin greffée, il est à peu près temps de vivre heureuse avec l’homme de ta vie alors pourquoi tu pleures? » 

	J’avais accumulé les tristesses, les défaites, les coups durs et quand mon corps a enfin trouvé la paix, ma tête et ses grandes émotions ont pris le relais. Aucune tranquillité d’esprit. C’était très éprouvant émotionnellement, j’étais à fleur de peau. Je dégringolais assez vite, de la haute voltige dans les profondeurs tristes de mon être. Je cherchais la paix et je trouvais la peur. J’étais tellement perdue dans ce monde que j’avais déjà connu. Lorsque j’étais plus jeune, j’avais connu un épisode semblable, je m’en souvenais. Il ne fallait donc pas que j’y retourne et que je me laisse descendre aussi bas. Comment faire autrement? La greffe c’est un traumatisme pour le corps alors vivre dans ces états d’âme négatifs, s’en faire pour tout et ne plus être maitre de soi, s’imaginer le pire souvent n’amène rien qui aide vraiment. J’avais fait l’erreur de vivre avec des pensées négatives, soit les effets secondaires de ma médication. À proscrire! J’amplifiais le moindre petit malaise, quoi de plus déprimant comme vie? Mon conjoint, si attentif envers moi, essayait de me permettre de voir le beau, mais non, j’avais la tête dure et rien n’y personne ne pouvait y changer quoi que ce soit sauf moi! La moindre petite épreuve devenait une catastrophe. Bien sûr, j’amplifiais tout, comme je me suis fait du mal inutilement. 

	     J’ai vu un médecin qui m’a prescrit des antidépresseurs et des anxiolytiques. J’ai rencontré une travailleuse sociale qui m’a sauvé la vie, C’est souvent ce que je dis quand je pense à elle. Johanne m’écoutait pendant des heures et me heurtait dans mon égo de fausses croyances en m’amenant à des réflexions très justifiées. Je l’écoutais attentivement, je travaillais beaucoup sur le lâcher-prise. Après quelques mois, je passais en mode guérison du cœur. J’envisageais l’avenir avec amour et de plus en plus de bien-être; merveilleux!

	 

	 

	VaGues de Vie

	 

	Tout doucement au fil des jours, je prenais des forces et j’ai décidé d’occuper mon temps en créant un site internet. Et pourquoi pas? C’était la mode du moment. On se remet dans le temps au tout début de l’année 2002! J’avais besoin de me changer les idées. Six mois que j’ai mis à lire, à demander de l’aide auprès de «webmestres». J’ai appris et conçu ce qui allait devenir mon site internet «Vagues de Vie». J’en étais très fière. J’avais réussi! Et tout ce travail m’apportait une grande satisfaction qui a permis de me sortir de mon trou noir. Je me suis surprise un jour à me lever et soupirer de bonheur en disant à haute voix «que la vie est belle». Oui, elle est belle! J’avais su trouver la route qui menait à ce bonheur tant espéré. 

	Évidemment, mon site traitait de plusieurs sujets, mais les principaux avaient tous un lien avec les reins. Je racontais mes vagues… petites vaguelettes, vagues un peu plus grosses et vagues de hautes voltiges où je surfais sur ma vie! Et parfois, je surfais pour rester en vie!

	Il m’arrivait de créer des liens très forts avec certaines personnes qui avaient envie de discuter avec moi. Chère Izabelle, comme j’ai aimé aller te voir à Montréal alors que tu recevais ta troisième greffe.  Tu étais tellement surprise de me voir. Je crois avoir fait une différence dans ta journée, en tout cas, toi tu en as fait une dans la mienne. Merci d’être ce que tu es encore aujourd’hui. Et merci à toi, Marilyn, maman d’Izabelle, qui était complice avec moi pour ma visite. Vous êtes tellement de belles personnes.

	     

	 

	Chapitre 26
VoyaGer

	 

	 

	 

	Mon site, Vagues de Vie, m’a permis de faire de merveilleuses rencontres outre-mer également. Étant enfin stable physiquement et émotionnellement, je pouvais dorénavant penser à voyager. Nous étions en 2005. Nous avions convenu de partir pour la France. J’ai décidé d’organiser une rencontre à Paris, car beaucoup des abonnés à mon site vivaient outre-Atlantique. Plusieurs se sont manifestés en répondant présents pour que l’on se rencontre. Greffés et autres personnes qui me suivaient sur mon site Vagues de Vie. Ils étaient plus de 4000 abonnés, je me suis dit et pourquoi pas inviter ceux de la France? Nous n’étions pas autant à la rencontre, mais une bonne vingtaine au moins. Quel plaisir de voir tout ce beau monde!  

	Une dame, ma chère Dominique, m’avait offert de séjourner dans un petit appartement acheté pour les invités, elle désirait offrir sa terrasse enjolivée de fleurs toutes plus belles les unes que les autres afin que je reçoive «mon monde». Une âme au grand cœur que j’ai tout de suite adorée. Chère Dominique, ma Parisienne préférée.

	Nous avons visité une partie de la France et avons séjourné près de Lyon chez nos amis Sylvette et Michel avec qui nous avions gardé contact depuis 2003 et ça se poursuit toujours. Ils viennent chez nous et de notre côté nous nous rendons chez eux. Nous passons des moments inoubliables. Ils visitent le Québec en toutes saisons et nous de notre côté, nous visitons la France avec quelques petits sauts en Italie, dont Venise… inoubliable Venise. Avec nos amis, nous discutons régulièrement via Facebook, WhatsApp ou FaceTime. 

	Vagues de Vie était une fenêtre ouverte qui a permis plusieurs rencontres : des gens touchés par mon vécu et qui se confiaient à moi. Ce fut le cas de Jean-Marie, ce professeur de mathématiques belge qui avait vécu une grande peine et nous en discutions souvent. Lors de nos voyages en France, lorsque nous allions à Paris, il venait à notre rencontre pour un repas fort sympathique. Vers la fin de sa vie, je lui tenais la main virtuellement chacun derrière notre clavier. Il est parti un matin glacial de décembre en 2010.

	Cette chère amie, Carole, que je n’ai pas rencontrée en France, mais qui est venue avec son mari en voyage organisé et qui passait par Québec. Nous avons diné ensemble, et quel plaisir! Carole m’envoie des cartes faites à la main, elles sont toutes plus jolies les unes que les autres. Elle m’a acheté des bijoux lorsque j’étais dans cet espace de création. Maintenant, avec la facilité d’accès à l’information, Facebook est notre allié pour que nous puissions communiquer de façon journalière. 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 27
Problèmes de santé et nouveau projet

	 

	 

	 

	En 2006, je travaillais pour une équipe de chiropraticiens et j’adorais le contact avec les patients de la clinique. Comme une évidence, la vie ne pouvait me laisser vivre tranquillement. À un moment donné, j’ai ressenti de fortes douleurs dans le côté. La fièvre était très présente. Ne sachant pas ce qui m’arrivait, je n’eus même pas la présence d’esprit d’aller à l’urgence de l’hôpital. J’avais tellement mal, j’étais dans mon petit cocon de souffrance extrême tout en essayant de trouver une position confortable. Après 3 jours, je me suis présentée directement à la greffe externe de l’hôpital, car j’avais même du mal à respirer tellement je n’en pouvais plus. Évidemment, j’ai reçu quelques remontrances des médecins et tout de suite ce fut «hospitalisation», car je faisais une pyélonéphrite, soit une infection de la vessie qui avait montée aux reins. J’aurais pu perdre mon rein greffé, alors c’était grave. Malgré que mes reins natifs ne fonctionnant plus, ils pouvaient m’occasionner de la douleur et des problèmes. On me donna des antibiotiques intraveineux et cinq jours plus tard, j’étais en parfaite forme prête à sortir et à vaquer à mes occupations comme de retourner au travail! Je n’y suis jamais retournée et pour cause…

	Une fois chez-moi, j’avais des symptômes particuliers, soit de la diarrhée qui n’arrêtait pas. Bon, une autre affaire! Qu’est-ce que je pouvais avoir? Les infirmières et les médecins ont eu des doutes immédiatement sur la cause, car il y avait plusieurs cas de Clostridium difficile (la C.difficile) présents à l’hôpital et c’était contagieux. J’ai fait une culture de selle et voilà, j’avais attrapé la fameuse bactérie, malgré mon court séjour, et sans même que je sorte de ma chambre.

	Comme dans plusieurs situations, je dirais que je ne fais vraiment jamais les choses à moitié, j’ai mis 11 mois à me sortir de cette galère. Antibiotiques sur antibiotiques, toujours elle restait en moi et revenait me causer des problèmes dès trois à quatre jours après l’arrêt des médicaments. À cette époque, les médecins ne savaient plus quoi faire. On aurait dit que plus ils étaient découragés, plus je trouvais des astuces pour m’en sortir. Ah non! Je ne vais pas me laisser abattre. Je vais me changer les idées afin que mes énergies positives prennent le dessus. J’avais appris de ces situations. C’est au chalet que j’ai débuté la création de bijoux. Je pratiquais le crochet avec fil de métal. J’ai mis quelques mois à apprendre cet art si joli, mais si difficile aussi. Achat de billes, on va faire des essais. J’aimais beaucoup ce que je créais. C’était différent et les gens aimaient et voulaient acheter mes bijoux. Je créais, je vendais, j’achetais de nouvelles billes et j’améliorais mon style. Plus le temps passait et plus j’étais dans ma belle bulle de création.  

	Le chalet avait une vue merveilleuse sur notre majestueux fleuve Saint-Laurent et devant ce décor enchanteur, je créais de petites merveilles. Je m’arrêtais parfois pour lui demander de m’aider à guérir. En le regardant, tout mon être se remplissait d’un halo d’effervescence, d’une grande chaleur qui emplissait tout mon corps. Soleil, arbres, fleuve, oiseaux, que de merveilles de la nature rassemblées pour offrir un décor paradisiaque! Je sentais un bien-être parcourir tout mon être, et comme je me sentais heureuse, installée à la table de jardin entourée de fleurs. Elles dégageaient des odeurs enivrantes qui me chatouillaient le nez. Que j’étais bien à notre petit chalet tout douillet! 

	Le temps filait, je prenais mes antibiotiques et cette fois, plus rien. J’ai dit adieu à la bactérie définitivement. J’avais demandé de l’aide, je m’étais entourée de merveilles et quelque part, on avait entendu ma prière. Le fleuve avait encore opéré pour moi. Il m’avait donné l’espoir de continuer à me battre pour vivre. Ah mon fleuve si miraculeux.

	 J’ai continué à créer, j’ai changé mon style au fil du temps, mais j’ai continué à pratiquer mon petit art. J’avais le vent dans les voiles comme après chaque tempête. 

	La création de bijoux aura duré plus d’une dizaine d’années. Beaucoup de temps passé à ma table de travail dans mon atelier et au chalet. J’exposais mon art dans différentes villes. La création de bijoux comme mon site internet me permirent de connaitre des gens fort sympathiques avec qui je me suis liée d’amitié et que j’ai retrouvés sur Facebook par la suite. (Pas tous, mais plusieurs). 

	     

	 

	 

	 


Chapitre 28
On se marie!

	 

	 

	 

	 

	Depuis l’histoire du rein gauche, ma santé était au beau fixe. Je vivais dans la joie! Nous voyagions, nous avions des projets plein la tête, oui, enfin l’avenir nous souriait. C’est ainsi qu’en 2007, Pierre me demanda en mariage. Comment lui refuser une si belle demande? J’étais au summum du bonheur. Un deuxième mariage dans ma vie, mais cette fois-ci, je savais que je serais heureuse, je l’étais déjà. Toute une année pour se préparer.  

	À l’été 2008, nous n’avions pas beaucoup de soleil, il pleuvait souvent. Tempête de pluie encore et encore. Nous avions choisi un endroit merveilleux pour se marier et j’allais dire oui à mon amoureux sous la pluie? Je priais, j’ai mis un chapelet sur la corde à linge comme le veut la coutume afin d’avoir du beau temps. Eh bien! Merveille et joie ultime, le 16 août 2008, il a fait un soleil resplendissant et une température digne des plus beaux étés. Nos âmes allaient s’unir sous un halo de lumière, car le mariage pourrait avoir lieu dehors. 

	Notre bouquetière, Mélody, était si jolie avec sa robe de princesse. Et nous les amoureux, les yeux remplis d’étincelles, étions dans une bulle de tendresse et de grand amour. Pendant la célébration, nous avons fait la cérémonie du sable à notre façon : une bouteille transparente accueillerait le sable de couleur de chacun des membres de notre famille. Nous unissions nos deux familles, en commençant par les enfants, chacun leur tour, ils versaient une couleur de sable choisie pour eux. Ensuite venait notre Mélody et Pierre et moi unissions notre famille avec chacun notre couleur à la toute fin. Une très grande signification pour nous tous. 

	Un mariage avec juste ce qu’il fallait, des gens que nous aimions, un décor enchanteur où les fleurs avaient une place de choix, le fleuve au loin, un repas digne des plus grands restaurants et une soirée agréable avec musique et danse. Notre mariage a été une réussite sur toute la ligne. Nous ne pouvions demander mieux. Merci, la vie!

	     

	 


Chapitre 29
Ah, ce rein Gauche!      

	 

	 

	 

	 

	Depuis ma greffe de rein, j’ai passé beaucoup de moments pénibles avec des infections urinaires et des pyélonéphrites à répétition. Mes reins natifs étaient très gros, car il y avait de plus en plus de kystes qui s’y formaient malgré la fin de la dialyse et l’arrivée de la greffe. Je vécus quelques années d’infections de kystes sur mon rein gauche. Ne plus fonctionner et donner du trouble c’était sa spécialité, je crois. Je vivais de plus en plus d’hospitalisation et j’en avais marre, MARRE en lettres majuscules serait plus adéquat. À un moment donné, j’ai dit au médecin «pourquoi vous ne me l’enlevez pas ce rein? il ne fonctionne plus, il est immense, il me cause des problèmes, je ne vois pas pourquoi vous le laissez là! » J’étais fatiguée et au bout de mes forces. Le médecin qui jusqu’ici me disait toujours «oui, mais s’il finit par se tenir tranquille? Tu auras la paix et on ne serait pas obligés de te l’enlever. » Bien sûr, c’était la meilleure solution, mais mon rein n’avait certes pas entendu les dires du docteur, car il continuait à me donner tant et tant de problèmes que j’étais au bord du gouffre.  

	En entrant dans le bureau du médecin, cette fois-ci, je n’attendis même pas qu’il parle, je savais ce que j’étais venue lui dire et j’étais plus que décidée… 

	«Docteur, vous me l’enlevez, je ne veux plus de ce rein incompatible avec mon corps. C’est un poison! Il faut l’enlever, j’urine du pue, ce n’est plus possible de le garder. C’est un paquet de problèmes! » Cette fois, le médecin acquiesça, il était d’accord avec moi. Avant que quoi que ce soit de fâcheux puisse arriver à mon rein greffé, il fallait agir.  

	Je reçus le téléphone pour l’opération et j’étais très heureuse. La dame à l’autre bout du fil trouvait un peu curieux que je sois d’aussi bonne humeur à l’annonce de la date de mon opération. «Ah si vous saviez comme je l’attendais cette opération pour enfin vivre mieux!» 

	Opération pour l’ablation de mon rein natif gauche, le 13 décembre 2010. Évènement qui fit que ma mère m’offrit un lys de paix en cadeau. Ah, ce lys de paix…vous en saurez plus à son sujet un peu plus loin dans le livre et ce n’est pas banal!

	Après l’opération, dur réveil, mais aucune nausée! J’avais demandé à être médicamentée pour ne pas avoir des haut-le-cœur. Par contre, j’étais dans un état second et j’avais mal. Le médecin m’expliqua que si ma greffe avait pris 19 minutes, eh bien, enlever mon rein gauche avait été beaucoup plus de travail, un beau 5 heures! Il m’a dit qu’une fois aplati, il avait la grosseur d’un ballon de football alors qu’un rein normal a la grosseur d’un point fait avec la main. Tout un rein, je vous dis! 

	Encore et toujours après une opération, j’étais sous morphine et j’avais le cerveau gelé! mon mal n’engourdissait pas tellement, mais mon cerveau, lui, il passait en mode théâtre! Je voyais des bonshommes partout, surtout sur les portes en bois dans la chambre. Parfois, j’y voyais des personnages qui me faisaient peur et j’avais de la difficulté à dormir! Vive la morphine! qui avait ses effets secondaires bien à elle…ouf!

	Une nuit, j’ai fait un rêve comique! Mon poteau argent avec les solutés était devenu un arbre avec des branches et des feuilles toutes blanches, c’était magnifique. Les infirmières étaient des lutines qui nous donnaient des bonbons… des bonbons forts oui haha…au réveil, j’avais un beau grand sourire dans le visage en repensant à mon rêve. J’eus beaucoup de plaisir à le raconter par la suite.  

	     

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 30
Anthony

	 

	 

	 

	En 2013, alors que Pierre et moi étions au chalet pour quelques jours, j’ai reçu un appel de mon fils. Il avait passé des tests à l’hôpital et voulait me parler des résultats. J’étais anxieuse, car je n’avais aucune idée de ce qu’il allait m’annoncer.  

	— Maman, j’ai passé des examens et je dois te dire ce que j’ai appris.

	— Eeeeee oui, Anthony, raconte-moi. (J’ai le cœur qui bat à tout rompre)

	— Eh bien! Ce n’est pas une super nouvelle. J’avais mal dans le bas du dos et en passant une échographie, le radiologiste a vu que j’ai les reins polykystiques! 

	— NON ! NON, NON, NON! Je ne veux pas! Ce n’est pas vrai, je ne t’ai pas donné cette maladie-là!

	Je ne voulais tellement pas. 

	Et je pleurais et pleurais…je criais «Non, je ne veux pas»! J’avais mal au fond de mon âme et j’étais en état de choc.

	Je vivais toujours avec l’interrogation en espérant que la réponse serait la même que pour sa sœur, qui avait appris quelques années auparavant qu’elle ne portait pas la maladie en elle. 

	— Maman, je ne t’en veux pas, là. Je t’aime, je suis heureux d’être sur la Terre, j’ai une belle vie et je ne t’en voudrai jamais. 

	— Oui, mais, moi, Anthony, je m’en veux et en même temps, je suis si heureuse de t’avoir mis au monde. Je continuais à pleurer. 

	  Mon fils, ce grand sage malgré son âge, me dit que je n’avais pas fait exprès pour lui donner cette maladie et qu’il savait bien que si j’avais pu choisir une autre option, je l’aurais fait. Il me dit qu’il ferait tout pour que sa santé ne décline pas de sitôt. Il verrait un médecin, se ferait suivre par un néphrologue de l’Hôtel-Dieu de Québec afin que tout aille bien pour lui.  

	     Aujourd’hui après 11 ans, il a fait exactement ce qu’il avait dit. De plus, la science a évolué et Anthony prend un médicament qui ralentit la progression des kystes ce qui peut lui permettre de ne jamais connaitre la dialyse et la greffe de rein. Une avancée de la technologie qui peut lui permettre de vivre normalement jusqu’à la fin de sa vie. C’est merveilleux! Il a 33 ans et ses reins ont encore une fonction de 100%. Ça apaise énormément mon cœur de mère. C’est rassurant de savoir qu’encore aujourd’hui ses reins ont une fonction parfaite.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 31
Ma mère 

	 

	 

	 

	Ma mère et mon beau-père habitaient Rimouski. En 2017, elle fut hospitalisée à la suite d’une très mauvaise chute. Elle avait un caillot de sang au cerveau et on me demanda si je voulais l’accompagner dans ses derniers moments. Je suis allée près d’elle parce qu’elle avait choisi de ne pas se faire soigner. Elle avait tellement vécu de problème de santé depuis sa greffe de rein, qu’elle décida qu’à 77 ans, elle avait assez vécu. Terminé, tout le monde débarque! Se retrouver paralysée du côté gauche et devenir un fardeau jusqu’à la fin de sa vie? Non, elle était trop fière pour accepter cette situation. 

	Ma mère recevait des soins de confort. Parfois, elle se réveillait et bafouillait quelques paroles, et hop! elle retournait dans son sommeil. Un après-midi, quand le médecin entra dans la chambre, je lui demandai si je pouvais donner à ma mère autre chose que de l’eau épaissie. Pourquoi elle prenait ce breuvage qui la faisait grimacer à tout coup? Moi, j’avais des haut-le-cœur juste à voir ce qu’il y avait dans le verre avec la petite éponge bleue. Le médecin me dit que c’était pour la désaltérer, car elle avait souvent soif et c’était pour qu’elle ne s’étouffe pas. Je la regardais, un peu hébétée; qu’elle ne s’étouffe pas? Mais elle va mourir de toute façon, alors pourquoi ne pas lui donner ce qu’elle aime le plus au monde? Le médecin me regarda sans trop comprendre. J’expliquai que ma très chère maman adorait boire un bon Pepsi froid. J’expliquai au docteur que j’achèterais un Pepsi que je mettrais une paille pour permettre à ma mère d’en boire quelques gorgées tout doucement. Elle acquiesça à ma demande sachant très bien que je ferais bien les choses.  

	Je partis donc vers le sous-sol de l’hôpital chercher ledit breuvage qui ferait plaisir à ma mère. J’avais tellement envie de lui offrir ce plaisir avant qu’elle ne parte pour son grand voyage.

	De retour à la chambre, j’étais si fière de moi, car je savais ce qui la rendrait très heureuse. À un de ses réveils, je lui dis : «Maman, tu vas boire quelque chose de bon avec une paille, mais tu dois boire très doucement pour ne pas t’étouffer, OK? » Elle me dit OK.

	Elle but donc et tout à coup elle arrêta et s’exclama :

	« Mais c’est du Pepsi, mmmm c’est bon! Donne encore» Ça nous fit sourire, mon beau-père et moi, car on savait que je venais de lui faire vraiment plaisir. J’étais bien heureuse d’avoir pensé à son fameux breuvage préféré!

	Le lendemain, je lui proposais de prendre encore du Pepsi et la réponse ne se fit pas attendre «oh oui, mais prends du Pepsi diète, parce que je fais attention à mon diabète», une phrase qu’elle répétait régulièrement. Cet après-midi-là, elle nous a parlé comme si de rien n’était, un éclaircissement dans son parcours de fin de vie. Son jugement n’était aucunement altéré, on discutait, comme je savourais cet instant précieux. 

	Après cet après-midi, elle n’a plus ouvert les yeux sauf quand les ambulanciers sont venus la chercher à l’hôpital pour l’amener vers la maison Marie Élisabeth à Rimouski (maison de fin de vie) à deux pas de l’hôpital. Elle souriait. Elle me dit «je m’en vais mourir à Marie Élisabeth, je suis contente». Mon beau-père, Gilles et moi étions très tristes, mais elle semblait si sereine, c’était notre petite consolation. 

	La femme qui m’avait mise au monde allait mourir et mon cœur était en grande douleur. Perdre sa mère, ce n’est jamais facile.

	Ma maman partit retrouver les anges moins de deux jours plus tard, soit le 6 janvier 2017, et moi, je repartis pour la maison à Québec dès que les funérailles furent célébrées. Je me dis qu’elle était allée retrouver ses parents de l’autre côté de la vie.

	 

	 

	 

	Chapitre 32
Vous avez dit : Zona?

	 

	 

	 

	 Quelque temps après le décès de ma mère, je me suis retrouvée en grande douleur au niveau du nombril jusqu’au milieu du dos. Comme une demi-ceinture. Ça y était, je devais avoir une maladie rare, que je me disais, c’était quoi, ces symptômes encore? Visite à l’urgence du même hôpital où j’allais régulièrement. On me détecta un zona assez rapidement. J’ai accouché dans ma vie, j’ai vécu d’autres problèmes de santé, mais cette fois, cette douleur était plus qu’intolérable. On me garda à l’hôpital. C’était «soulagez-moi de mon mal». La morphine? Comme toujours, elle engourdissait mon cerveau, et pas tellement le mal. Que j’ai souffert pendant ces dix jours difficiles à supporter! Un néphrologue pensa à un médicament qui pouvait peut-être me traiter. Il m’offrit cette opportunité en me spécifiant que nous faisions un essai. Avec le grand mal que je ressentais, je lui donnai mon accord immédiatement. Peu importait la solution tant que mes souffrances seraient moindres, je savais que je ne m’en porterais que mieux, enfin! Je ressentais un grand manque d’énergie, mes nuits étaient très écourtées, et cela quand j’arrivais à dormir. Je pleurais mon mal qui se tramait une place jusqu’au fond de mes entrailles.  

	Le médicament fit effet, enfin! Après quelques tentatives sans grand succès, le médecin avait vu juste en m’offrant de prendre cet antidouleur. Je pus sortir de l’hôpital pour retourner chez-moi en savourant chaque seconde, car la douleur s’estompait petit à petit enfin.

	Heureusement et encore, mon cher mari se trouvait à mes côtés. Quand on entend se marier pour le meilleur et pour le pire. Le pauvre, j’avais si hâte pour nous deux que tous mes problèmes de santé soient derrière afin que nous puissions avoir une belle vie. Je n’étais pas au bout de mes peines.  

	
Chapitre 33
Vous avez bien dit : Cancer?

	 

	 

	 

	L’été 2018 a été plus que pénible. Me soignant pour des maux d’estomac, les médecins ne comprenaient pas ce qui m’arrivait. Je maigrissais rapidement, car je me nourrissais de suppléments alimentaires liquides, Boosts et Ensure, pour ne pas les nommer. Les aliments plus durs me donnaient la nausée et des maux atroces vis-à-vis de l’estomac et j’arrivais de moins en moins à manger et à digérer. Souvent, je vomissais mon repas. Personne ne trouvait ce que je pouvais avoir, mais le mal était bel et bien là. Je passais des examens et toujours je me faisais dire que mon estomac était très beau. Alors d’où venait ce mal insidieux que je ressentais? Car oui, j’avais très mal. On me suggéra de voir une psychiatre qui trouverait peut-être le pourquoi de ces douleurs qui pouvaient être psychosomatiques. On ne savait plus comment m’aider et les infirmières et médecins m’envoyaient voir de bons spécialistes, mais ils ne trouvaient aucune maladie qui pouvait me faire aussi mal et faire de ma vie l’enfer que je vivais. 

	Pendant cette période, nos amis français nous ont rendu visite, mais j’avais une mine à faire peur. On a voyagé, je me nourrissais à peine. Je n’étais pas en état de recevoir de la visite et pourtant ce couple fait partie de notre famille. J’ai fait de mon mieux, mais ils me voyaient et se sentaient tellement impuissants face à ma douleur. Ils sont repartis sans que je sache de quoi je souffrais vraiment, j’étais souvent couchée. Quelle déception de les recevoir chez nous dans un état aussi lamentable.  J’aurais voulu faire toutes les activités prévues, mais j’en étais incapable.

	Un bon matin, je pris un verre d’eau qui ne passa pas. Tout de suite, l’eau est ressortie. J’ai compris à cet instant que mon mal était bien différent qu’un simple mal d’estomac ou encore psychosomatique. Il se passait quelque chose que je ne m’expliquais pas. Je dis à mon mari que je devais partir pour l’hôpital et je sentais comme un état d’urgence. Je lui dis que je saurais ce jour-là de quoi je souffrais réellement enfin. 

	En arrivant, on me plaça directement sur une civière et le médecin de l’urgence est venu me voir très vite. Elle me dit que je passerais un examen par tomodensitométrie (TACO). Une fois passée, quelques minutes plus tard, elle entra dans mon petit coin de l’urgence, ferma le rideau, et je sentais mon cœur battre à tout rompre. L’heure était grave, je m’en doutais…

	Elle s’avança vers moi et tout à coup, elle prit un air solennel pour me dire «madame Gagné, on a vu une masse au tout début de votre intestin grêle, il faut absolument l’enlever afin que vous puissiez manger à nouveau. Vous deviez avoir mal? »Je comprends que les médecins aient confondu avec des maux d’estomac, car c’est juste à côté. «Je crois que vous avez un lymphome et ça ne me surprendrait pas que ce soit cancéreux, vous serez opérée ce soir ou demain matin».

	Ouf! Une claque en plein visage! En plus d’apprendre que j’avais sans doute un cancer en moi, j’apprenais que je serais opérée rapidement. Tu pars de chez toi pensant que tu as de simples maux d’estomac, mais tout change pendant les heures qui suivent. 

	On m’a opérée le soir même et effectivement j’avais une masse grosse comme une petite prune qui bloquait complètement le début de l’intestin grêle. Alors tout ce mal que j’endurais depuis des mois venait de cette masse qui se formait doucement.  

	Incroyable, quand même!

	J’étais à la fois perplexe et angoissée par ce que m’avait dit le médecin au sujet du cancer. Par contre, enfin, on savait de quoi il en retournait!

	Le lendemain matin, le chirurgien qui m’avait opérée est passé me voir pour me donner des nouvelles de l’opération et d’après lui on avait affaire à un cancer très sérieux et qu’il était plus que certain que je passerais par la chimiothérapie éventuellement.

	Je gardais cette idée en tête, mais j’avais faim… enfin! Et on me nourrissait d’aliments mous? Moi qui avais passé des mois sans avoir faim, sans manger de grandes quantités ne sachant pas trop ce qui m’arrivait! Là, je savais et même si on m’annonçait un cancer, j’avais faim! C’est ainsi que l’infirmière demanda que ma nourriture soit plus…solide! et non un mélange passé au broyeur où tout est en purée et mélangé ensemble afin que ça passe bien. Je savais que je venais de perdre vingt centimètres d’intestin grêle afin d’en enlever plus que moins au cas où il y aurait eu des métastases autour. Mais là, mes narines humaient la moindre petite odeur de nourriture. On m’expliqua que je ne pouvais pas encore manger solide, car je risquais de faire saigner mes points intérieurs. Je décidai donc d’attendre, mais dès la deuxième journée, je demandai encore que ma nourriture soit plus solide. Il était temps pour moi que je passe à l’étape, je mange! Doucement, les quantités augmentèrent et devenaient plus solides et je me délectais! Nourriture d’hôpital, n’oublions pas, mais pour ma part, je n’ai jamais critiqué ce qu’on y mangeait. Seules, les rôties froides ne m’attiraient guère, alors je n’en mangeais jamais.  

	Le chirurgien avait parfaitement raison! Quand on me téléphona, c’était pour m’annoncer que la masse était cancéreuse et que je devais obligatoirement passer par les traitements de chimiothérapie pour me débarrasser de la moindre parcelle de cancer qui pouvait rester dans mon corps. 

	J’ai rencontré un hémato-oncologue et après des examens dont la tomographie (Tep-Scan), on sut qu’il n’y avait que cette masse et rien d’autre ailleurs ce qui était un grand soulagement. Par contre, je devais recevoir six traitements de chimiothérapie au cas où des cellules portant le cancer se promèneraient dans mon corps. Toutes les trois semaines, je recevrais un traitement. On me dit que si des cellules portaient le cancer en elles, on ne pouvait les voir avec les examens existants actuellement. J’étais donc dans l’obligation de vivre les traitements c’était cette alternative ou mourir peut-être dans l’année. Il n’était aucunement question que je prenne la chance d’aggraver mon cas alors, on irait vers les durs traitements. 

	Je gardais quand même le sourire. 95% de chance de m’en sortir, je m’attachais à cette statistique positive. Je ne pleurais pas puisque j’allais guérir. Je me sentais d’attaque pour affronter l’ennemi qui se trouvait peut-être encore dans mon corps. Personne ne pouvait vraiment le dire, mais à choisir il valait mieux pencher vers le 95% donc j’irais en traitement ce n’était pas un choix de toute manière si je voulais vivre.  

	Le médecin me lança un…

	— Et vous allez perdre vos cheveux!

	— Oui, mais ce n’est pas grave, ça repousse.

	J’avais tellement entendu cette phrase qu’immédiatement une fois dite, je me suis demandé si ce serait le cas pour moi. Je jouais à l’indifférente, mais était-ce vraiment le cas? Ça ne me dérangerait pas? Ah et puis on verra bien, car de toute manière, je ne pouvais changer les choses. Comme toujours, j’étais résiliente.

	Je parlais avec le médecin et je restais de marbre, un marbre attentif quand même et surtout souriant. Je me comportais bizarrement! Je ne pleurais toujours pas. 95% de chance de guérir tourbillonnait dans ma tête et ça me suffisait. Enfin, je savais de quel mal je souffrais et je n’avais plus de douleurs atroces et pour moi, ce fait était positif. Oui, enfin, j’avais une véritable maladie, ce n’était pas du tout ma tête et mes émotions qui déraillaient et ça c’était d’une importance capitale pour moi. Alors pourquoi je verserais des larmes? Ah oui, des larmes de joie peut-être, car je vais en guérir! 

	Une fois passée la traversée du désert, cet intermède de quelques mois serait derrière moi, je pourrais reprendre ma vie en étant en bonne santé, je pourrais continuer à manger sans craindre d’avoir un mal incessant qui s’immisce dans mon quotidien. 

	Je voyais constamment la petite lumière au bout du tunnel et je la voyais briller tellement intensément que je vivais l’instant présent qui m’amenait vers elle. Elle était comme un phare dans la nuit.

	Depuis longtemps, j’avais appris que de m’en faire inutilement ne menait nulle part et ne réglait rien sauf que parfois c’était plus fort que tout et les pensées tourbillonnaient dans ma tête et j’imaginais le pire. C’était la petite anxieuse en moi qui prenait la relève.

	J’aimais démontrer l’image de la femme forte, sure d’elle. Une image qui me démontrait en contrôle de moi-même et de ce que je vivais. Une image de force, de courage et de sérénité qui attirait toujours l’admiration des autres. Madame Gagné est forte, elle, elle traverse tout avec le sourire. J’aimais voir l’admiration dans les yeux des autres et jamais je ne faiblissais ou rarement à cette réputation qui me suivait partout! S’il avait fallu que je démontre la moindre petite faiblesse, c’est qu’émotionnellement je ne pouvais faire autrement. Mais quand je vivais un tel état d’être, je finissais par rebondir. Par contre, cette fois, aucun jeu, j’étais vraiment positive et j’allais vivre les mois à venir avec la plus grande sagesse.  

	Le premier matin, je me présentai à l’hôpital du côté de l’hémato-oncologie. C’était bizarre comme sensation, car totalement différent pour moi. Je savais déjà que je perdrais mes cheveux et on me le rappela, j’appris pour les autres poils sans trop savoir lesquels et je ne posais aucune question. À quoi bon? Je finirais par le savoir tôt ou tard. 

	 L’infirmière qui allait s’occuper de moi avait un merveilleux sourire compatissant qui me donna un peu plus d’assurance et de courage. Elle me demanda si je voulais une Ativan pour me calmer un peu et je dis oui. La gaffe! Je m’endormis dans les minutes qui suivirent et je n’eus connaissance de rien du tout et à la toute fin, ils ont dû me réveiller pour que je retourne à la maison. Mon mari m’avait accompagnée heureusement, car j’étais dans un état second. J’avais dormi très profondément. Le pauvre, j’avais été d’une très piètre compagnie, mais il avait discuté avec d’autres personnes qui recevaient aussi un traitement, dont Gaby, une dame très gentille que j’ai revue à quelques reprises. 

	Chacun des traitements me fera vivre des hauts et des bas et les bas arrivaient une dizaine de jours après la chimiothérapie. Les globules blancs diminuaient beaucoup et je pouvais attraper toutes sortes de bactéries ou virus. Entre chacun des traitements, je me suis retrouvée à l’hôpital, car je faisais de la fièvre sans qu’on sache exactement le mal dont je pouvais souffrir.  

	C’est donc à ma première hospitalisation après ma première chimiothérapie que je me suis fait raser la tête, car mes cheveux se sont mis à tomber abondamment. J’avais prévu un peu le coup, j’avais un petit bonnet au cas où ça arriverait. Me voir la toute première fois sans cheveux m’a donné tout un choc. Je me suis dit que j’apprivoiserais l’image que reflétait mon miroir. Pour l’instant, je ne trouvais pas mon image particulièrement jolie, mais je m’y ferais, car après tout je ne participais pas à un concours de beauté, mais j’étais soignée pour survivre. Toujours quand je passerais devant un miroir, je me ferais un sourire tout en remerciant la vie que ce cancer soit guéri. Ce serait bon pour mon moral, que je me disais. Et jamais, je ne l’ai appelé MON cancer, car je jugeais qu’il ne m’appartenait pas, c’était plutôt LE cancer qui était venu me visiter et qui s’en irait à coup de chimiothérapie.

	À la maison avec Pierre, je restai la tête complètement dégarnie et ceci pendant des mois. Lui et moi, on était habitués de me voir ainsi et on n’en faisait plus de cas. C’était temporaire, on le savait et on ne s’attardait plus à mon manque de cheveux. Par contre, lors de rendez-vous à l’hôpital ou autres sorties, je me maquillais et je portais un petit bonnet qui m’allait quand même assez bien… grande consolation. Je n’avais rien perdu de ma fierté légendaire. 

	J’ai perdu également mes cils et mes sourcils au fil des jours et tout le reste des poils a arrêté de pousser. C’est fort la chimiothérapie; un poison guérisseur. De temps en temps, je me réveillais très tôt à l’aube (on parle de 4 heures du matin) et je tricotais un chandail. La laine était belle et douce et je le trouvais très beau, ce chandail-là, sauf qu’à la toute fin, quand je retrouvai mes esprits complètement, je me suis rendu compte qu’il était vraiment très inégal et que finalement, il m’avait aidée à passer le temps, il m’avait permis de décompresser entre les traitements et même lors de mes visites à l’hôpital. Je l’ai porté régulièrement. Il me rappelait une époque de guérison et non de tristesse. 

	Tout au long de cette mésaventure, je gardais le moral. Les journées étaient parfois très difficiles, mais je me couchais un peu, je me reposais et Pierre prenait grand soin de moi. Toujours à l’affût de mes demandes ou besoins, il était là. Quel homme! 

	À une de mes visites à l’urgence, on m’avait fait voir trois spécialistes et personne ne savait ce que je pouvais avoir, je n’avais mal nulle part sauf que j’étais fiévreuse. L’un d’eux s’est présenté…celui-ci semblait plutôt spécial dans sa façon de m’observer. Il essayait de déceler quelque chose, c’est clair que je me suis dit.  

	— Je ne vous ai pas entendu renifler? 

	— eeeeee non, je ne renifle pas…

	— Tousser? 

	— Non plus!

	— Vous avez les pommettes rouges, je trouve…

	— Je sais, je suis faite comme cela et je suis fiévreuse. En plus, que je rétorquai tout en le regardant du coin de l’œil.

	— Avez-vous mal ici?

	— Non!

	— Et là?

	— Non plus…

	Il était complètement déboussolé, je le voyais bien. Tout à coup, il décida que j’avais la grippe! Et cela sans aucun symptôme.

	Branle-bas de combat! On m’isole! Je me retrouve avec le rideau qui fait tout le tour de la civière où je me trouve.

	— Hein, mais pourquoi vous tirez le rideau?

	— Docteur X a décidé que vous avez l’influenza…

	— Quoi? 

	— Comme vous ne présentez aucun symptôme, mais que vous faites de la fièvre, il y a une raison.

	— Je veux bien, mais qui dit que c’est l’influenza.

	— Personne madame, mais Docteur X a décidé que c’était ça et moi, je dois suivre les directives.

	Que voulez-vous que je dise? 

	Examen dans le nez où tu as l’impression que le cerveau va suivre le bout du Coton-Tige. Et...j’attendais une chambre, car peu importe ce que j’avais comme infection, elle se devait d’être soignée, c’est ainsi pour les greffés, tout au moins. On ne repart jamais si on fait la moindre fièvre.

	Je suis là depuis de nombreuses heures et là on m’isole sans trop savoir pourquoi. Ouais, désennuyant un rideau tout jaunit autour de soi. L’infirmier qui me faisait quelques prises de sang avait un petit sourire en coin. Je lui ai lancé : 

	— Je sens que vous avez envie de rire vous! 

	Je lui souris. 

	Il me répondit :

	— Madame, je crois que vous êtes la personne qui avez attrapé la grippe le plus rapidement cette année. 

	Moi, je reste là, un peu abasourdie et je pars d’un grand rire. Et du même coup, je détends l’atmosphère entre l’infirmier et moi. Et je lui dis le plus sérieusement du monde : 

	— Vous savez, il est surement très compétent, ce docteur, mais là, il est passé complètement à côté, je parierais ma chemise! Plutôt ma super jaquette d’hôpital! 

	Comme je devais être en isolement dû à ma fameuse grippe, et quand finalement on m’attribua une chambre, je constatai rapidement l’avantage que j’avais. J’avais obtenu le privilège d’une chambre privée pour ne pas contaminer d’autres patients.  

	Après deux jours à l’urgence, je crois que de toute manière, j’avais mérité un peu de tranquillité dans une chambre bien calme. Ce qui n’est pas toujours le cas, mais ce le fut pour cette fois.

	Et vous savez quoi? Je ne sais pas si j’ose vous le dire! Résultat des tests? Aucun signe d’influenza! Eh non, pas la moindre petite trace de grippe!

	Personne n’aura su ce que j’avais à ce séjour à l’hôpital, et était-ce nécessaire d’en connaitre la cause? 

	Les antibiotiques ont fait leur effet et je suis sortie quelques jours plus tard en pleine forme et sincèrement c’était tout ce qui m’importait! 

	À un de mes séjours à l’hôpital, j’étais en neutropénie, donc je n’avais plus aucun globule blanc. Danger immédiat! Isolement! On m’a installée dans une belle grande chambre toute seule avec consigne de tout désinfecter et de stériliser tout ce qui entrait dans la chambre, c’était grave. Moi, je me sentais bien. Avec des antibiotiques encore, les médecins ont réussi à faire remonter les globules blancs. 

	Une chose que j’ai apprise au fil de mes hospitalisations entre les traitements de chimiothérapie c’est que lorsque les globules blancs descendent très bas, on peut être affublés d’un mal et n’avoir aucun symptôme, car on ne le sent pas ou presque pas donc les médecins pouvaient douter que je puisse avoir un mal oui, mais décider lequel, c’était assez hasardeux. Mais bon, l’histoire de l’influenza reste dans mes souvenirs comme un baume sur mon parcours, car j’ai pu en rire. 

	À chacune de mes hospitalisations, la guérison s’ensuivait et pour moi c’était toujours le plus important : «guérir». Je savais qu’un jour toute cette mésaventure serait terminée et que je passerais enfin à autre chose de plus agréable.

	Les médecins m’avaient dit que six traitements de chimiothérapie, ce serait assez. Je voyais ce chiffre qui en disait long sur la grande probabilité de me voir revivre! Entre les traitements au beau milieu des trois semaines, j’avais les mains engourdies, des lésions dans la bouche qui duraient, je me sentais vraiment bizarre comme dans un état second, j’enflais, une grande fatigue et un sentiment d’impuissance m’envahissaient et j’avais hâte que ça passe afin d’aller de l’avant. Et tout comme les femmes enceintes, il m’arrivait d’avoir des gouts spéciaux et mon cher Pierre répondait à mes envies en sortant, par exemple, à -30 degrés me chercher des chocolatines (pains au chocolat). J’étais choyée, car Pierre, sachant ce que je vivais, voulait me faire plaisir, me voir sourire. Il voulait mettre un peu de baume sur mon parcours. Les effets secondaires ont duré longtemps même après le dernier traitement de chimiothérapie, mais ont disparu au fil des jours. 

	J’ai beaucoup partagé mon vécu sur ma page Facebook et j’ai reçu énormément d’encouragements et d’ondes positives de la part de ma famille et de mes amis. Heureusement que dans ces moments on peut retrouver du réconfort, c’est une belle lumière qui illumine notre vie lors de grandes noirceurs. Tous ont été importants. J’avais des messages remplis d’espoir et d’amour et comme ça réchauffait mon cœur, ça me donnait l’énergie de surmonter cette épreuve douloureuse avec tout ce que ça comportait comme effets secondaires.  

	Mon optimisme légendaire diminuait de temps en temps, il arrivait que la douleur et les problèmes usent le petit fil conducteur du bonheur. On a besoin de reconnecter avec le beau de la vie. Même le sifflement d’un oiseau peut nous redonner espoir. C’est nous qui savons ce qui est bon pour nous, ce qui est bienveillant, pas toujours, mais la plupart du temps, car ça se sent. Du moins, il faut connecter avec son cœur pour y déceler toute sa puissance. Si on n’y arrive pas, une infirmière pivot et les médecins restent disponibles pour répondre à nos interrogations et nous réconforter dans ce qu’on vit de plus pénible.

	Juste avant mon dernier traitement, j’avais publié ce message rempli de joie et de remerciement sur Facebook. 

	«Trois jours, trois dodos! Dernier traitement qui arrive enfin. C’est comme si au fil des jours, je n’en voyais jamais la fin et là c’est tout près, j’y touche presque! Qu’on se le dise, la chimiothérapie c’est une grande épreuve qui bouscule ton corps, ton moral, ta vie et celle de tous ceux qui t’entourent. Je me suis même permis quelques hospitalisations durant tout ce temps. Mon corps greffé n’arrivait pas à se battre seul contre l’ennemi. Certains effets secondaires resteront pour un temps et je devrai faire avec. Oui, mon corps a subi un gros choc et prendra le temps de se remettre. Je verrai apparaître mes cheveux, je reverrai même mes sourcils et mes cils.  Une bonne chose également, je perdrai de l’enflure et je prendrai de l’énergie yé!

	Dans toute cette aventure, j’ai toujours vécu d’espoir même les jours plus sombres. C’était difficile de garder le sourire parfois. Vous avez été là, vous avez fait toute la différence. Cette différence qu’on n’oublie pas et qui reste gravée en soi. Merci, ma famille, merci mes amis.»

	
Chapitre 34
Infection encore et encore

	 

	 

	 

	À la suite du 6e  traitement de chimiothérapie, j’étais folle de joie. Enfin! Yé ! J’étais heureuse d’en avoir fini avec cette étape de ma vie. À moi la guérison, les voyages et tout ce que mon cœur pouvait espérer! À moi les débordements d’émotion, tellement ma joie était grande! Eh bien, ce fut de courte durée. Eh oui!

	Je n’en avais pas terminé avec les hospitalisations et les problèmes de santé. Les infections urinaires ont décidé de s’installer pour une durée de dix mois! Oui, dix mois, soit de fin février à décembre. J’étais à bout de force. La chimiothérapie avait débuté un travail de démolition et prendre beaucoup d’antibiotiques après ce n’est guère la meilleure méthode pour reprendre sa route là où on l’avait laissée. Notre énergie en prend un coup! On devient presque l’ombre de soi-même. J’essayais d’aller marcher et j’écrasais sous la force que ça me demandait. 

	L’hiver s’est terminé, le printemps s’est présenté, l’été également et l’automne est arrivé. Je m’efforçais de combattre toujours les bactéries retrouvées dans mes urines, mais elles s’accrochaient et étaient toujours présentes. Ah! 2019, une autre année problématique. 

	Quelques autres hospitalisations et tout à coup, un docteur a trouvé l’intruse dans ma médication qui causait tous les désagréments. Elle a enlevé cette pilule qui ne m’était plus d’une grande utilité de toute façon, car elle était nécessaire pendant la chimiothérapie et je n’en avais plus besoin sauf qu’on me l’avait laissée pour quelques mois supplémentaires, c’était la règle. Et voilà que des fleurs poussèrent en automne! Je vivais enfin une renaissance. L’intruse partie, les globules blancs ont remonté et tout a été terminé. Finies les hospitalisations et les infections! Pendant tout ce temps, l’infirmière Marie-Ève à la greffe externe de l’hôpital a été d’une compassion et d’une grande compréhension envers moi. Elle m’encourageait, me rendait la vie plus facile pour que ça se passe bien au niveau des échantillons d’urine, elle savait que c’était presque inhumain ce que je vivais. Quelle malchance de ne pas arriver à se sortir de cet état et surtout pourquoi? Pourquoi aucun antibiotique n’arrivait à guérir cette infection alors que pendant la chimiothérapie, je guérissais plutôt vite? Chère Marie-Ève au grand cœur, comme tu as été précieuse pendant tout ce temps avec ta bienveillance envers moi. Je t’en serai éternellement reconnaissante. 

	Les cheveux avaient pris le chemin de la repousse pendant ce temps, au début, un petit duvet blanc tout doux et plus ça poussait et plus je frisais. Bien sûr que ça me faisait rire moi qui avais les cheveux très raides avant les traitements. Je finis par me faire couper ma mini crinière bouclée, et hop! moins de frisettes, mais je gardais un petit cheveu tout doux et plus fin. À ma première coupe, en me voyant, mes larmes ont coulé. Je me pensais bien forte, mais retrouver mes cheveux m’apporta un bonheur plus grand que je pouvais me l’imaginer. Chimiothérapie terminée et retour à la normale après les infections urinaires, ce n’était pas rien. C’était doux à mon cœur. Je vivais un pur état de grâce. 

	Aujourd’hui, mes cheveux sont toujours frisés et je les porte mi-longs, toute une différence d’avec avant. On m’a dit que je friserais deux ans environ, eh bien, comme je ne fais jamais les choses comme tout le monde, j’en suis à cinq déjà que les traitements sont terminés, je reste frisée et j’adore ça!

	     

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 35
 Une plante pas 
comme les autres

	 

	 

	 

	Quand la période de cancer a traversé ma vie, mon lys de paix reçu de ma mère en 2010 lors de l’ablation de mon rein gauche décida de faire des fleurs et pas n’importe quand. Non, non! Chaque fois que j’attendais un téléphone de l’hémato-oncologue pour recevoir mes résultats d’examens, une fleur sortait. Si tel était le cas, je savais que je recevrais de bonnes nouvelles. La première fois, je me suis exclamée tellement fort, car je n’en revenais pas. D’où sortait cette fleur? J’avais même oublié que cette plante fleurissait et elle ne s’était jamais manifestée en dix ans? Comment pouvais-je interpréter cette nouveauté dans ma vie?! De jolies fleurs toutes blanches qui sortaient chaque fois que j’attendais un téléphone venant du département de l’hémato-oncologie jamais pour une autre raison. Parfois, je me plais à dire que ça vient de ma mère décédée qui me l’a offerte. Elle ferait sortir des fleurs quand c’est une bonne nouvelle? J’aime à croire cette explication qui me fait du bien! Et pourquoi ce ne serait pas le cas? On n’en sait rien…

	Encore aujourd’hui, elle se pare de ses quelques fleurs quand j’attends un signe pour ma santé. Jusqu’à maintenant, elle a toujours été très assidue et ne s’est jamais trompée! Elle en donne même de plus en plus! Dernièrement, elle nous a offert cinq merveilleux lys. De la voir fleurir ainsi me fait le plus grand bien. Je me suis exclamée, «c’est fini Pierre, je ne retournerai pas à l’hôpital de sitôt» et ce fût le cas. Depuis cinq ans qu’elle se manifeste à sa façon pour mon plus grand plaisir. 

	     

	     

	 

	 

	 

	Chapitre 36
Post-trauma

	 

	 

	 

	J’étais guérie de tout. Était-ce Dieu possible? GUÉRIE? Disons que la vie avait décidé de me laisser un peu tranquille afin que je panse mes blessures.   

	J’appris la nouvelle, au matin du 7 décembre 2019, il n’y avait plus de trace d’infection urinaire non plus ouf enfin! J’avais le cœur en joie, mais le corps et le moral très fatigués. La chimiothérapie suivie par les antibiotiques à fortes doses m’avait mis complètement K.O.

	Cet après-midi-là, voulant me reposer, je dormis paisiblement. Au réveil, un état d’angoisse et d’anxiété parcourut tout mon corps, ma tête, mon cœur et mon âme. Je me suis levée, j’étais très mal en point. Je suis descendue au salon et je me suis couchée en petite boule au beau milieu, je me retrouvai à pleurer et pleurer pendant des heures. Pierre était au désespoir. Il ne comprenait pas ce qui m’arrivait. Pourquoi? Je venais d’apprendre que tout allait bien maintenant et là c’était la panique générale et les pleurs à n’en plus finir. Pierre ne savait plus quoi faire ni quoi me dire, car j’étais comme devenue sourde, je vivais intensément mon mal de vivre.

	Ces dernières années, depuis le décès de ma mère, avaient été éprouvantes et je n’avais pas eu le temps de pleurer toutes mes peines. Comme une avalanche qui ne sait pas s’arrêter pour un temps de repos, tout dégringolait. À ce moment précis, mon corps, ma tête, mes émotions, tout a lâché! j’étais comme en état de choc post-traumatique! Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait. Ah non! que je me suis dit pas encore cet état de panique dans lequel je suis au plus mal? Ça fait 17 ans que j’allais bien de ce côté. J’étais comme fâchée d’avoir à passer cette autre traversée du désert. Les émotions accumulées quand elles sont tristes et difficiles auraient dû sortir au fur et à mesure! Mais non! Lise, la guerrière ne tombait pas au combat, elle passait à travers tout! Mais Lise avait une âme meurtrie par tout ce qu’elle avait vécu ces dernières années et un peu de paix d’esprit lui ferait le plus grand bien. Une âme douce qui luttait jour après jour, oui, c’était moi! Et là, au moment où ma santé physique reprenait son droit, ma santé mentale prendrait le relais pour me faire du mal? 

	Dans toutes ces larmes, j’ai pleuré tant de coups durs. Le départ de ma mère, le zona, le cancer, les infections, les hospitalisations et tout ceci un après l’autre et parfois en même temps, mon corps et mon âme avaient mal. Je me croyais si forte alors qu’au fond de moi se logeait un petit oiseau bien fragile. Derrière mon sourire, il y avait plus que du bonheur, je cachais mes peines tout en croyant que je guérissais à chaque coup dur.

	Il me fallait sortir de ce marasme qui m’habitait. La vie semblait tellement pénible tout à coup! J’ai fait la rencontre d’une psychiatre sur recommandation des médecins de la greffe. Elle m’a donné des médicaments à prendre qui étaient très efficaces pour dormir la nuit et qui m’endormaient le jour. Je l’ai revue à quelques reprises, car je n’aimais pas être dans cet état second toute la journée. Elle ne voulait rien changer à ma médication d’antidépresseurs, sachant très bien que ça ne fonctionnait plus et que j’étais si mal dans ma peau. Pour elle, j’étais une femme qui finirait par s’en sortir toute seule. J’étais bien moins pire que tous les cas qu’elle voyait dans une journée, sauf que moi, j’étais en dépression! Il me fallait trouver de l’aide ailleurs et autrement.

	En attendant de trouver l’idée géniale qui réglerait au moins une partie de mes problèmes, ceci dit avec un peu de scepticisme, je décidai d’arrêter les médicaments pris le jour qui ne faisaient que m’endormir et m’engourdir. Je me tournai plutôt vers la prise de quelques verres de vin au début et de plus en plus de vin au fil des jours. Au début, ça fonctionnait, mais c’était une bien mauvaise idée, car la prise d’alcool déprime, je me trouvais donc dans un cercle vicieux, une sorte d’impasse. Je prenais une bouteille de vin par jour et parfois plus, je pleurais ma vie sans comprendre où j’en étais rendue…j’étais mal dans ma peau. J’attendais qu’il soit 11 heures tous les matins et j’ouvrais ma bouteille de vin blanc que je prenais tout au long de la journée. Je savais, ah comme je savais que c’était une bien mauvaise idée, j’engourdissais encore mon corps et mon âme croyant fermement que c’était la solution en attendant… mais en attendant quoi? Je devais trouver une solution pour m’en sortir rapidement, mais laquelle? Et puis, je revoyais mon père qui buvait alors j’étais bien loin d’être fière de moi. Pour moi, ne pas être fière et en moyen de contrôler mes actions était une catastrophe.

	 


Chapitre 37
Un bout de ciel bleu

	 

	 

	 

	Je reçus un téléphone et on m’offrait enfin la possibilité d’avoir un médecin de famille. Le summum du bonheur. Je voyais là une réponse à mes prières. J’ai pu le rencontrer, lui parler de mon état psychologique général et ensemble nous allions travailler à ce que j’aille mieux. 

	— On va changer votre médication, madame Gagné! Un antidépresseur qui ne fait plus son travail, on le change et l’alcool on va diminuer ça n’est-ce pas? Diminuer ou arrêter…

	— Je suis d’accord avec vous! Il y a si longtemps que j’attends qu’on m’aide, je vais suivre vos indications et recommandations afin d’aller mieux.  

	Un ange m’avait entendue, c’était certain, car enfin j’aurais une aide adéquate. À la prise de cette nouvelle médication, mon corps a réagi avec quelques effets secondaires, mais j’allais de mieux en mieux et de plus je voyais un psychologue qui m’aidait à comprendre encore plus ce que je vivais, selon ses dires, et je crois qu’il avait tout à fait raison, ma vie avait été parsemée de tellement de cailloux que la route n’était plus du tout praticable. Il m’appelait la «guerrière».  Une vraie petite soldate qui combattait tout le temps qui ne lâchait jamais et qui avait une soif de vivre tellement grande. J’ai vécu des mois de luttes acharnées à ne pas comprendre comment j’allais m’en sortir, mais sachant et croyant toujours au dénouement positif.  Parfois, la route pouvait être plus longue qu’à d’autres moments avant d’arriver à voir la lumière au bout du tunnel. À me sentir en état de grâce et heureuse, mais j’y arrivais…comme le cours d’eau qui va se jeter dans l’océan pour se sentir plus fort afin d’affronter les affres de la vie. 

	     Au fil des jours, je prends toujours cette médication et j’ai presque cessé le vin, j’en prends aux occasions et parfois les fins de semaine! À un moment donné, je suis revenue à boire plusieurs verres par jour, mais j’ai compris rapidement que je perdais le contrôle et que c’était trop. J’ai arrêté ma consommation la semaine. Je prends quelques verres seulement les fins de semaine et très occasionnellement la semaine. Je suis certaine d’une chose, je me sors de mes épreuves en trouvant toujours l’aide adéquate. J’ai acquis une grande sagesse avec le temps. Il est une affirmation que je constate, c’est que, dès qu’une solution adéquate s’offre à moi, vite, je la prends et je m’aide à gravir les échelons du bien-être. 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 38
Retour à mes sources

	 

	 

	 

	En vieillissant, le goût de retourner vers mon village d’enfance prenait de plus en plus de place. Je rêvais à ma maison, mon environnement, mes voisins, tous ceux qui avaient compté pour moi devenaient de plus en plus présents dans mon univers. En discutant avec Pierre, on décida de se rendre dans mon beau village afin de le parcourir et de sentir son parfum d’autrefois. Nous avons planifié le voyage, loué un petit chalet face au fleuve et pas très loin de ma maison. J’attendais ce moment avec une grande fébrilité. Le jour se leva et je savais qu’enfin je me retrouverais dans mon univers d’autrefois. Comme on disait chez nous, c’était le jour J.

	Dès les derniers tournants vers Marsoui, mon cœur battait à tout rompre car enfin mon rêve se réalisait. J’étais émue, excitée et j’avais hâte de parcourir le village. Quarante-cinq ans sans y aller, c’est une longue attente. À part ma mère qui m’y avait amenée quelques fois, je n’y étais pas retournée. 

	Aucune déception ne m’attendait, au contraire, j’eus le bonheur de revoir les parents de mon amie Yolaine toujours vivants et qui m’ont reconnue presque tout de suite. J’eus également la surprise de pouvoir visiter MA maison. Ceux qui l’habitent depuis mon départ n’ont presque rien changé. Je reconnaissais chaque petit racoin. Au fond de moi, une sensation de bien-être m’envahit. Tout à coup, j’ai cinq ans et je revois tous mes jouets dès que je mets un pied dans ma chambre qui était très grande. Les garde-robes sont restées telles quelles, je suis ébahie, je suis complètement subjuguée par la perfection de l’image que je m’en faisais. Rien n’a changé sauf ceux qui l’habitent.

	Lisette et son mari Henri nous ont accueillis avec toute la bienveillance et l’amour dont j’avais tant besoin. J’y ai aussi revu Francine, la grande amie de ma mère. Plusieurs années d’affilée, Marsoui était au centre de mes voyages d’été. La mer sentait bon, je me retrouvais, je me recentrais, je me ressourçais et je pansais mes blessures du passé. On m’avait arraché à mon village tant aimé et je me réconciliais tout doucement entre mon cœur et mon âme. Les maisons avaient vieilli, mais pas la mienne qui avait été entretenue avec tellement d’amour. 

	J’y retournais régulièrement et je compris à ma dernière visite que j’étais réconciliée avec cette partie de ma vie, j’étais guérie. J’arrêtai même d’en rêver la nuit tristement, au contraire, j’en rêvais en souriant. Je retourne dans MA maison, mais je vais visiter ceux qui l’habitent et auxquels je me suis attachée énormément. Ce sont nos amis que nous allons visiter à présent. Cet été, nous irons y passer quelques jours avec toujours la même euphorie ressentie. 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 39
Et que le bonheur continue…

	 

	 

	 

	Trois ans de bonheur sans aucun problème de santé. Et………Un bon soir, 40 degrés de fièvre et une infection qui fut guérie en passant quelques jours à l’hôpital. D’autres hospitalisations ont suivi, mais toujours pour des fièvres élevées et chaque fois, j’en suis sortie guérie! Étant greffée, mon système immunitaire est affaibli par la médication antirejet. La fièvre vient parfois me visiter et je prends immédiatement la route vers l’urgence de l’Hôtel-Dieu dans le vieux Québec. Dès mon arrivée, on s’occupe de moi et je deviens prioritaire. La fièvre chez les greffés peut endommager le rein greffé, alors la rapidité de répondre à l’urgence est primordiale.  

	Des antibiotiques, j’en ai pris des plus que forts. En 2022, des kystes à mon foie s’inflammèrent et je fis une septicémie. (La maladie des reins polykystiques fait en sorte que nous avons des kystes aux reins oui, mais aussi au foie et au pancréas). Après un séjour à l’hôpital, on m’installa un cathéter veineux (pic-line) dans le bras afin que je puisse m’injecter moi-même des antibiotiques intraveineux pour une durée de six semaines.  

	En 2023, presque un an jour pour jour, il m’est arrivé la même mésaventure, mais avant que le bon antibiotique soit trouvé, je dus faire deux séjours à l’hôpital…enfin, la guérison s’installa. Après quelque temps où on m’avait enlevé le pic-line et que je me portais bien, je me suis retrouvée (encore) avec une forte fièvre. Si forte que je bafouillais des mots incompréhensibles selon les dires des médecins. J’avais un comportement étrange. Je me souviens vaguement de cet épisode. Ils m’ont même fait un scanner cérébral afin de voir si je n’avais pas un caillot de sang ou autre, mais non. Dès le lendemain, je retrouvais mes esprits, mais cette fois, j’ai bien failli me retrouver aux soins intensifs. Ils m’ont gardée quelques jours afin que je passe encore des tests.  

	Pour le reste de l’année 2024 et pour plusieurs années à venir, je vais souhaiter que ce soit terminé pour ces infections afin que je goûte enfin au bonheur d’une bonne santé. 

	Avec les problèmes de santé qui m’arrivent aussi régulièrement et sans crier gare, il m’est de plus en plus difficile de penser voyage outremer, mais nous avons fait l’acquisition d’une petite roulotte avec laquelle nous parcourons le pays. Nous partons à l’aventure avec notre petite chienne Romy.

	     

	  

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 40
À la poursuite d’encore
 plus de bonheur

	 

	 

	 

	Ma vie poursuit donc son cours avec ses bonheurs et ses petits et grands chaos. Je chemine doucement au rythme des vagues de ma vie. Parfois, la mer fait de petites et grandes vagues, mais je les observe et si c’est nécessaire, je les affronte afin de retrouver ma paix intérieure. Les grandes vagues me donnent tant le vertige…finalement, aucune n’a été insurmontable pour moi. J’ai combattu comme une guerrière afin de m’en sortir plus d’une fois et à chaque coup dur, la petite Lise en moi voulait s’en sortir. AH! Cette enfant si combattive!

	Je peux vous affirmer que la vie vaut la peine d’être vécue et qu’une greffe de rein vaut la peine d’être reçue. Malgré de fortes tempêtes dans ma vie, je ne regrette pas tous les efforts qui m’ont menée à bon port. Soyons doux envers nous-mêmes. Nous oublions souvent qui nous sommes pour essayer d’être quelqu’un d’autre de forts et de braves. Permettons-nous d’être plus faible, parfois sans se taper sur la tête.  

	Avec tout mon cheminement, surtout celui des dernières années, j’aurai vécu cinq années de confinement. Deux que le cancer m’a forcée à vivre faisant en sorte que j’aie passé des Noëls sans ma famille. Deux autres que tous les êtres humains de la Terre ont dû vivre également à cause de la COVID-19. Noël 2023 fut déplacé au 24 février 2024, mais nous étions tous là, j’étais entourée de ma famille, un pur plaisir! Un Noël tardif, mais si merveilleux. 

	Je dis merci à la vie de me permettre d’être encore de ce monde. Mon rein a survécu à toutes les opérations vécues, tous les traitements de chimiothérapie et tous les antibiotiques reçus. Il fonctionne comme si rien n’était arrivé depuis que je suis greffée. C’est un rein bionique que j’ai là, j’en suis presque certaine! Il est âgé de 93 ans maintenant…un vrai gentleman mon rein! Il fait partie de moi et pour rien au monde, j’aurais voulu en recevoir un autre que lui. Il est merveilleux malgré son grand âge. Ce don du ciel a été plus que salutaire dans ma vie. Il n’a jamais été l’initiateur d’une quelconque hospitalisation, il restait fort à tout moment. C’est ma faible immunité qui a fait en sorte que j’ai vécu des combats. Les médicaments antirejet diminuent l’immunité pour que nous ne fassions pas de rejet, mais notre corps n’arrive pas toujours à se défendre des virus et des bactéries qui s’installent confortablement en celui-ci. Il faut se battre et parfois se débattre, mais quelle galère à certains moments! Chaque fois que je vis une mésaventure, lorsque celle-ci est terminée, je tourne la page et je poursuis ma route en espérant voir un beau et grand soleil qui me remplit de sa chaleur afin de me sentir bien et heureuse avec l’homme que j’aime. Mon cher Pierre, toujours prêt à partir pour l’hôpital quand la fièvre s’installe. Demandez-lui de vous renseigner sur la greffe de rein et vous serez surpris de voir combien grandes sont ses connaissances à ce sujet. Presque 25 ans avec toi, Pierre, on fait une belle équipe, tous les deux. 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 41
Retrouvailles

	 

	 

	 

	Retrouvailles

	Aujourd’hui à 63 ans…

	En vieillissant, j’ai eu un grand besoin de renouer avec certaines personnes de mon passé : des amies de jeunesse que j’avais perdues de vue. Facebook nous permet de reprendre contact et de discuter de nos vies. L’idée de se rencontrer nous traversa l’esprit, et comme c’était très concevable, alors pourquoi pas?

	Danièle, belle Danièle, avec qui j’ai partagé tant de fous rires à la résidence du Cégep de Sherbrooke, un petit déjeuner et toute notre complicité est revenue. D’autres rencontres ont suivi et l’été dernier, nous étions en vacances aux Îles de la Madeleine en même temps. Des retrouvailles que l’on poursuit. 

	Louise, ma belle Louise, avec qui j’ai habité en appartement quand nous étions à l’Université, toi qui m’as sortie de mon marasme, de ma bulle négative, des retrouvailles ont aussi eu lieu et quel bonheur de pouvoir te serrer dans mes bras! Tu restes loin, mais on pourrait se reprendre pour une autre rencontre. Pourquoi pas?

	Et toi, Diane B., mon amie du secondaire. Toi que j’ai revue en 2021, avec qui j’ai fait mes 5 à 7 sur Messenger tous les vendredis pendant la pandémie. On maintient cette belle habitude encore certains vendredis quand cela est possible. Toi qui restes dans ma vie et qui es toujours là chaque jour, merci, Diane, ton amitié est un baume sur mon cœur.

	Ma belle Diane O., nous sommes amies depuis l’Université, tu es si précieuse les jours de tempêtes et de beaux temps. Un téléphone et nous voilà parties d’un fou rire total. Ton amitié est là pour rester.

	Ma cousine France! Je ne peux écrire sans reparler un peu plus de toi. On a grandi ensemble dès les couches! On était bébés et on jouait déjà toutes les deux. Toujours, tu es là pour moi. Tu es ma cousine précieuse, celle qu’on voudrait tous avoir dans notre vie. On se ressemble tellement! On se retrouve régulièrement. Une belle amitié nous unit malgré la distance qui nous sépare. Tu es toujours proche, là dans mon cœur. 

	Lucie, ma Lucie, on partage tellement d’histoires du passé et de passions ensemble. Les déjeuners, le tricot depuis ta retraite, quel plaisir! On se retrouve pour une discussion ou autres et toujours c’est agréable. Tu es aussi une précieuse dans ma vie et tu le resteras, car grâce à toi, ma vie a pris un autre tournant en 1998. 

	Et toi, ma Nathalie-Ann, nièce de Pierre qui est par le fait même devenue la mienne. Tu es mon amie avec qui je ris beaucoup. Tes visites chez nous sont les bienvenues. Toujours, je te retrouve avec grand plaisir. 

	Hélène, avec qui j’ai renoué après de longues années. On a eu du plaisir à déjeuner ensemble. Merci, cousine, d’être venue souper chez nous, on recommence quand tu veux !

	Merci à toutes celles qui m’ont donné la permission de parler d’elles. Ce fut un oui unanime et j’en suis plus qu’heureuse.

	Merci à vous tous et toutes qui mettez des commentaires sur Facebook, j’apprécie grandement cette belle marque d’affection.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Épilogue

	 

	 

	 

	 

	Lors de ma dernière dépression, j’ai découvert la pleine conscience par la méditation. J’ai apprivoisé la vie, ma vie et celle que je suis en tant que personne à part entière. J’ai écouté la petite voix qui monte en moi, celle que l’on devrait toujours prendre le temps d’écouter, car elle nous connait bien et nous donne de bons conseils. Cette voix si douce et si puissante à la fois. Si on poursuit notre route sans prendre le temps de s’arrêter, on risque gros, car un jour ou l’autre elle se fait entendre et ce qui était des mots peut devenir des maux. Prenons le temps de respirer, de nous connecter à notre cœur avant de prendre une décision. Pardonnons et aimons. Surveillons les signes également. Parfois, on a le nez sur le chemin à suivre sans même le voir. Je fais plus attention à ce qui m’arrive en essayant d’analyser le pourquoi. J’ai envie de pleurer, je pleure, j’ai envie de vivre, je vis, je m’arrête de moins en moins à me demander, mais qu’est-ce que les autres vont dire? 

	C’est ainsi que s’achève le récit de mon autobiographie. J’ai ouvert toutes grandes les portes de mon univers de six à 63 ans. Je désire que vous sachiez que peu importe les épreuves que la vie m’a envoyées, il était toujours possible de passer au travers. Il m’a fallu de la persévérance, de la résilience et une grande force morale, d’amour de soi et de la vie, mais j’y suis parvenue malgré des temps plus difficiles. 

	Souvent, les gens me disent «Lise, comment fais-tu pour passer à travers toutes les épreuves que la vie t’envoie? Moi, je ne serais pas capable!» Et le mot que j’entends le plus souvent est courage. «Tu as tellement de courage Lise!»

	Ma question est : «est-ce si courageux que de vouloir vivre?» Chaque fois que je suis mise à l’épreuve, je fais tous les efforts nécessaires pour me sortir de l’impasse. Souvent, je crois que je ne suis pas si consciente que je nage dans un grand brouillard épais. J’attends que les gouttelettes, petites et grandes se dispersent pour enfin voir le soleil qui se pointe au loin. Il se lève à chaque coup dur.  Et chaque fois, je tire une leçon de mes épreuves. Eh la vie! j’en ai des listes et des listes de leçons tirées, et si tu décidais de m’aider à faire que ma vie soit belle parce qu’elle est belle la vie. Vouloir vivre et être heureux peut nous transporter au-delà des mers et des montagnes, au-delà de l’espace et du temps.  

	Aujourd’hui, je suis heureuse. Il m’est arrivé de croire que je ne me sortirais pas de l’impasse envoyée et pourtant toujours j’ai réussi. La vie m’a menée vers des chemins moins fréquentés et moins fréquentables, mais j’ai trouvé la voie, celle qui mène au bonheur. 

	Je souhaite que chacun de vous trouve le sien. Il est là, il nous attend au détour d’une route. Parfois, c’est un minuscule petit sentier de terre battue clairsemée de brindilles, de fleurs, mais aussi de cailloux, mais cette route est là, il suffit d’ouvrir les yeux et son cœur pour savoir ce qu’elle veut nous apprendre. Si on se trompe au tournant, on prend un raccourci ou un autre chemin qui nous mènera là où notre cœur nous dit d’aller. Faisons-nous confiance!

	Au détour de ma route, je souhaite vous rencontrer peut-être sur un banc, sous un arbre, à bicyclette ou dansant sous la pluie, peut-être au bord du fleuve? J’espère voir un sourire épanoui sur votre visage. Ce même sourire qui voudra me dire «Regarde, Lise, moi aussi je m’en suis sorti et j’ai trouvé le doux parfum du bonheur, celui que seules les belles âmes savent reconnaitre. Tu sais, les âmes qui ont grandi.

	Savourons tous les petits moments de plénitude et de joie que la vie nous offre en cadeau. Chaque jour est un nouveau jour pour écrire un bout de notre histoire. Choisissons les mots les plus doux afin de prendre soin de nous. Soyons bienveillants envers nous-mêmes et envers les autres. 

	En terminant, il se peut que vous vous demandiez pourquoi j’ai agi de telle ou de telle autre manière face à une situation. Comme avec Patrick, la vie suivait son cours, nous étions dans des années où certains sujets étaient tabous. J’étais jeune, je ne comprenais pas moi-même parfois ce que je vivais. Dîtes-vous tout simplement que j’ai appris de mes erreurs. Bien sûr que je vis avec certains regrets, mais je ne peux changer le passé. Je ne peux que pardonner pour mieux avancer afin de vivre pleinement mon présent. C’est un travail qui prendra le temps, car encore aujourd’hui, je peux comprendre ce qui est arrivé, mais le pardon ne vient pas aussi facilement que la compréhension. 

	Merci de m’avoir lue. Je nous souhaite tout le bonheur du monde.  

	De mon cœur au vôtre, 

	Lise xx

	guerriere2024@gmail.com
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	La greffe externe de l’Hôtel-Dieu de Québec a changé de locaux, des médecins se sont ajoutés au fil du temps et plus d’infirmières y travaillent. Il y a plus de personnel et c’est normal, car il y a plus de patients. Je peux toujours compter sur les bons soins prodigués par tout le monde. Les infirmier.ères et les médecins des premiers temps ont pris leur retraite depuis déjà un bon bout de temps. En tant que patients, nous avons vécu des transformations et nous étions plutôt perdus au début, mais le temps a fait son œuvre, tout ce beau monde a su trouver sa place. Merci à ma belle Marie-Ève qui m’a tant aidée avec toutes ces infections urinaires qui n’en finissaient plus de finir. Merci à ma chère Nathalie qui a pris la relève et qui est toujours présente quand j’ai besoin d’elle. Et l’autre Nathalie qui se reconnaitra qui ne m’a jamais été assignée particulièrement, mais nous avons une belle chimie. Ah, les Nathalie, merci aussi pour vos fous rires. Quel bonheur de se retrouver dans votre local où sont situés vos bureaux.  Vous démystifiez nos questionnements, vous nous encouragez et prenez soin de nous. On s’attache à vous et devenons comme une grande famille où on sent que vous avez à cœur notre bien-être. 

	Merci Annick qui a semé l’idée de ce livre. Je me suis rendue au bout Annick!! Ça m’aura pris plus de quatre ans, mais tu le liras mon livre. Une copie t’attend tout particulièrement. Merci de ne pas avoir douté quand je te disais « j’avance, ça avance doucement, j’avance malgré les tempêtes. » 

	Merci, Angel, d’avoir formé des groupes d’écriture et une page Facebook. J’ai pu démystifier l’écriture d’un livre en sachant que je pouvais avoir confiance en moi parce que j’en étais capable. Merci d’avoir autant cru en nous! merci des encouragements reçus afin de poursuivre mon aventure à l’écrit, car ce n’est pas toujours évident de s’y mettre afin de continuer surtout dans des moments de doute, pas toujours facile d’entrer en moi afin d’y retrouver tous mes bouts de vie.

	Je remercie mon cher mari, qui toujours est là pour moi, après 25 ans. Tu es l’homme de ma vie et ta présence journalière à mes côtés n’est que pur bonheur! Tu es mon ange gardien, toujours tu es là pour moi depuis notre rencontre en ce 14 août à 14 :14. Tu as traversé des jours heureux et plus difficiles avec moi. Jamais je ne me suis sentie toute seule face à l’adversité. Je me sentais épaulée par toi.

	Merci à mon amie Sylvie, qui prie pour moi tous les soirs afin que ma vie et ma santé aillent bien. Merci, grand cœur!   

	Merci, Gwen Bobée, des Éditions Enoya, qui m’a fait confiance avec mon tout premier livre. Merci de ta disponibilité afin de m’aider à comprendre les rudiments de l’écriture jusqu’à l’édition d’un livre. 

	Merci à vous tous, lecteurs et lectrices, d’avoir choisi « Guerrière » afin de vous imprégner de mon histoire de vie. 

	Merci à mes enfants Marie-Ève et Anthony ainsi qu’à mon beau-fils Simon-Pierre d’avoir accepté que je publie des bouts de leur histoire.

	Merci à mes petits-enfants, qui font que ma vie est plus belle. Merci, Mélody, Lily et Félix, je vous aime de tout mon cœur. 
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Notes

		[←1]
	 Annick, Infirmière praticienne spécialisée en soins aux adultes, greffe rénale.
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